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Jj’ Anatomie  et  la  Physiologie  du  cer- 
veau fixent  en  ce  moment  l’attention 
de  tous  les  savans.  Une  nouvelle  ma- 
nière de  disséquer  cet  organe  , une  nou- 
velle méthode  employée  à en  expliquer 
les  fonctions,  nous  sont  données  comme 
bien  supérieures  à celles  qui  ont  été 
suivies  jusqu’à  ce  jour.  Leurs  résultats 
sont  tels  , que  déjà  ils  servent  de  base  à 
un  système  complet  de  Physi  ologie  du 
cerveau , dans  lequel  on  prétend  assi- 
gner , non  plus  comme  autrefois  , les 
fonctions  générales  de  l’encéphale , 
mais  même  celles  des  diverses  parties 
dont  il  se  compose.  D’un  autre  côté  , 
la  sphère  de  ces  fonctions  , loin  d’être 
circonscrite  et  bornée  comme  elle  l’a 
été  jusqu’ici  , reçoit  une  extension 
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telle  , que  nos  facultés  , nos  penchans, 
toutes  nos  qualités  enfin,  rentrent  dans 
le  domaine  de  cette  Physiologie. 

Les  inductions  que  l’on  tire  de  la 
nouvelle  méthode  anatomique  , celles 
qui  composent  la  Physiologie , sont  d’un 
ordre  tel, que  toutes  les  classes  savantes 
ont  droit  d’en  espérer  d’immenses  avan- 
tages , si  elles  sont  fondées.  Le  psycho- 
logiste croit,  par  leur  secours,  débrouil- 
ler le  cahos  si  obscur  de  nos  idées  j en 
expliquer  la  formation  , et  déterminer 
le  degré  d’aptitude  départi  à chaque  in- 
dividu. Le  moraliste  y trouve  la  rai- 
son des  penchans  divers  qui  sollicitent 
les  hommes,  et  apprécie  les  moyens  de 
s’opposer  à leur  développement , s’ils 
sont  nuisibles  , comme  il  veille  à leur 
extension, s’ils  sont  favorables.  Le  phy- 
siologiste vient  y puiser  des  lumières 
sur  les  fonctions  d’un  organe  dont  il 
connaissait  déjà  toute  l’importance  , 
mais  dont  il  soupçonnait  à peine  le 
mode  d’action.  Le  médecin  , enfin  , at- 
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tend  de  ces  découvertes  un  nouveau 
jour  sur  la  liaison  intime  des  affections 
morales  et  physiques  , et  il  réclame 
d’elles  une  pathologie  du  cerveau  , ou 
une  histoire  des  aberrations  des  facultés 
intellectuelles. 

Une  doctrine, qui  se  rattache  à tant  de 
branches  de  nos  connaissances  , qui 
promet  tant  d’avantages  , et  annonce 
des  conquêtes  aussi  neuves  qu’impor- 
tantes , doit  heurter  presque  toutes  les 
opinions  reçues , et  par  conséquent 
froisser  bien  des  intérêts,  humilier  bien 
des  amours-propres.  De  là  naît  la  di- 
versité des  jugemens  qui  en  ont  été  por- 
tés. De  là  aussi  les  succès  divers  qu’elle 
a obtenus  en  différens  endroits.  Je  range 
dans  quatre  classes  ceux  qui  ont  émis 
des  opinions  sur  elle.  Les  uns  , secta- 
teurs enthousiastes, ont  adopté  sans  exa- 
men , comme  ils  ont  loué  sans  réserve  ; 
d’autres,  détracteurs  opiniâtres,  fondés 
sur  quelques  objections  raisonnables, 
n’ont  gardé  aucune  mesure  dans  leur 
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critique  , et  ont  tout  rejeté  comme  faux 
ou  absurde  $ d’autres  encore  , sans  oser 
s’attaquer  aux  bases  sur  lesquelles  re- 
pose la  nouvelle  science  , se  sont  hâtés 
d’en  déduire  des  conséquences  funes- 
tes 7 et  ont  répandu  l’effroi  dans  les 
âmes  timorées  $ enfin  un  plus  grand 
nombre , sans  prendre  la  peine  d’ap- 
profondir la  nouvelle  Physiologie  du 
cerveau  , a aiguisé  contr’elle  l’arme 
toujours  si  puissante  du  ridicule. 

Mais  parmi  tous  ces  jugemens  si  op- 
posés , en  est-il  un  qui  puisse  satisfaire 
l’homme sage?Persuadé  qu’une  science, 
en  naissant  , ne  peut  encore  être  par- 
faite , il  se  défie  des  enthousiastes  , 
comme  il  rejete  l’opinion  des  seconds  , 
assuré  que  de  grands  suffrages  recueillis 
présagent  de  grandes  connaissances  , et 
commandent  un  examen  réfléchi.  Au 
milieu  de  cette  fluctuation  d’idées  , que 
doit  devenir  l’opinion  publique , quand 
tout  tend  à l’égarer  ? 

Après  avoir  suivi  plusieurs  Cours  du 

docteur 
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docteur  Gall , recueilli  des  notes  assez 
exactes  , et  médité  leur  rédaction  , té- 
moin de  cette  incertitude  qui  règne  sur 
cette  doctrine  , je  me  suis  décidé  à la 
présenter  sous  un  nouveau  jour.  J’ai 
cru  que  le  compte  , que  je  rendrais  de 
mes  opinions  propres  sur  chacun  des 
points  dont  elle  se  compose  , pourrait 
être  de  quelqu’ utilité  , moins  en  ser- 
vant de  jugement,  qu’en  fournissant 
des  matériaux  propres  à le  fixer.  Plein 
de  ce  projet,  j’ai  cherché  à me  défendre 
de  toutes  préventions  j je  me  suis  rendu 
un  nouveau  compte  de  nos  connais- 
sances sur  les  mêmes  sujets  , et  j’ai  tâ- 
ché d’éviter  avec  un  égal  soin  ces  deux 
excès,  dans  lesquels  ilestsifacile  de  tom- 
ber. L’histoire  de  toutes  les  découvertes 
dans  les  sciences  m’apprenait  combien 
il  était  difficile  de  juger  les  nouveau- 
tés, sans  doute  parce  qu’elles  sont  trop 
près  de  nous  j elle  me  montrait  com- 
bien il  était  rare  que  le  jugement  des 

contemporains  fdt  ratifié  par  la  posté- 

b 


xviij  INTRODUCTION. 

rite.  La  médecine  , plus  que  toutes  les 
autres  sciences  , ne  fournit-elle  pas  de 
nombreux  exemples  de  ces  jugemens 
erronés  , que  l’on  craindrait  d’avouer 
quelque  temps  après  ? Harvée  déter- 
mine les  lois  de  la  circulation  déjà  en- 
trevue avant  lui.  Ses  contemporains,  ou 
rejetent  la  découverte  comme  absurde  , 
ou  l’adoptent  sans  mesure  $ ceux-ci 
yoient  la  vie  toute  entière  dans  la  cir- 
culation, et  trouvent  la  cause  de  toutes 
les  maladies  dans  les  obstacles  qu’elle 
rencontre. , ou  dans  l’altération  des  li- 
queurs qu’elle  met  en  mouvement.  Us 
vont  jusqu’à  essayer  de  substituer  un 
sang  jeune  et  vigoureux  à un  sang  sé- 
nile et  appauvri.  Cependant  la  circu- 
lation n’est  pour  nous  qu’un  beau  fait 
de  Physiologie  , mais  peu  utile  au  mé- 
decin praticien.  L’électricité  , perfec- 
tionnée par  les  physiciens  du  siècle  der- 
nier , est  appliquée  au  corps  humain. 
Bientôt  on  lui  attribue  la  guérison  d’une 
foule  de  maladies  , quoique  l’on  sache 
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aujourdhui  que  ses  effets  sont  nuis  ou 
très-bornés.  Volta  complète  la  décou- 
verte de  Galvani  : la  pile  est  inventée. 
Le  nouveau  fluide  qu’elle  met  à la  dis- 
position des  médecins-physiciens  est 
aussitôt  dirigé  sur  certains  organes  j et 
l’on  publie  entr’autres  guérisons  des  cu- 
res de  surdités.  Que  sont  devenues  tou- 
tes ces  promesses  si  séduisantes  ? elles 
ont  éprouvé  le  sort  de  toutes  les  hypo- 
thèses physiques  , mathématiques  et 
chimiques  , appliquées  à la  science  mé- 
dicale qui  les  repousse.  Leur  existence 
d’un  moment  n’est  plus  attribuée  qu’à 
une  erreur  de  jugement  y produite  par 
l’enthousiasme  qu’elles  ont  excité  en 
naissant.  •’  1 i 

C’est  donc  se  rendre  également  cou- 
pable que  d’adopter  sansdiscernementj 
ou  de  rejeter  sans  examen.  Mais  plus 
les  avantages  , présentés  comme  des  ré- 
sultats des  nouvelles  connaissances  sur 
le  cerveau  et  sur  ses  fonctions  7 sont 

étendus  7 plus  on  doit  apporter  de  ri- 

b„ 
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gueur  dans  la  discussion  des  faits  qui 
leur  servent  de  bases  , de  la  méthode 
qui  coordonne  ces  faits  , et  de  la  logi- 
que qui  en  déduit  les  conséquences.  Le 
premier  objet  dont  il  faut  s’occuper  ici , 
n’est-il  pas  de  bien  déterminer  le  point 
d’où  on  est  parti , en  isolant  ainsi  ce  qui 
appartient  au  docteur  Gall  d’avec  ce 
qui  avait  été  vu  auparavant  lui  ? Cela 
n’a  pu  avoir  lieu  que  pour  l’Anatomie  j 
mais  au  moins  sera-t-on  convaincu  de 
l’indiscrétion  de  ceux  qui  ont  avancé 
que , jusqu’au  docteur  Gall , le  cerveau 
n’avait  été  considéré  que  comme  une 
masse  ou  bouillie  presqu’inorganisée. 
Que  ces  exagérateurs  se  contentent 
d’ouvrir  Vieussens  (Nevrographia  uni - 
versalis)  et  ils  seront  bientôt  convaincus 
que  la  disposition  rayonnée,  tubuleuse, 
de  la  substance  blanche  , ainsi  que  la 
forme  globuleuse  de  la  pulpe  grise , 
étaient  connues  depuis  long  - temps 
etc.  etc.  Le  docteur  Gall  a assez  de  dé- 
couvertes qui  lui  sont  propres , sans  que 
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l’on  cherche  à lui  en  attribuer  que  sans 
doute  son  honnêteté  repousse. 

Mais  quant  à la  partie  physiologique, 
il  a été  impossible  de  lui  appliquer  cette 
méthode  historique.  Peut-ôn  établir 
un  parallèle  entre  deux  choses  qui 
n’ont  nulle  analogie  ? Il  faut  en  con- 
venir, jamais,  jusqu’à  présent , on  n’a- 
vait songé  à réunir  autant  de  choses 
sous  le  titre  de  fonctions  du  cerveau. 
On  savait  bien  que  le  cerveau  était  l’or- 
gane qui  présidait  à nos  actions  , et  im- 
primait la  vie  animale  $ qu’il  était  aux 
fonctions  intellectuelles  ce  que  nos  sens 
extérieurs  sont  aux  sensations  que  nous 
recevons  des  corps  étrangers  5 en  un 
mot  qu’il  était  le  siège  du  sensorium 
commune ; mais  jamais  on  n’avait  réuni 
toutes  ces  actions  en  corps  de  doctrine. 
De  sorte  que  la  nouvelle  Physiologie  du 
cerveau  diffère  de  l’ancienne  autant  par 
le  nombre  des  choses  qu’elle  embrasse 
que  par  la  méthode  qu’elle  emploie. 
Dès-lors  plus  de  rapprocliemens. 
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Le  cadre  de  la  nouvelle  Physiologie 
est  immense.  Elle  comprend  toutes  nos 
facultés  , tous  nos  penchans  ; elle  em- 
brasse Puniversalité  de  nos  connaissan- 
ces, dont  elle  détermine  les  causes;  elle 
traite  de  toutes  nos  actions.  En  effet  9 
le  cerveau  est  tellement  lié  à la  manifes- 
tation de  l’intelligence  , et  celle-ci  est 
dans  une  proportion  tellement  rigou- 
reuse avec  les  divers  états  de  cet  organe, 
que  l’on  doit  regarder  les  facultés  in- 
tellectuelles comme  ses  propres  fonc- 
tions.D’où  il  suit  que  la  Physiologie  du 
cerveau  est  la  vraie  philosophie  de 
l’homme. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  attribu- 
tions de  la  nouvelle  Physiologie  du  cer- 
veau , semblerait  la  présenter  comme 
une  partie  de  la  métaphysique , et  pour- 
rait lui  attirer  les  préventions  que  nous 
avons  contre  une  science,  hérissée  de 
tant  de  raisonneinens  hypothétiques  y 
surchargée  de  tant  de  subtilités  , et  en- 
vironnée de  tant  de  difficultés  pour  un 
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esprit  juste  $ on  pourrait  la  regarder 
comme  un  nouveau  système  d’idéolo- 
gie. Mais  ce  serait  en  prendre  une  idée 
fausse  que  de  la  ranger  parmi  ces  con- 
naissances presqu’occultes.  La  nou- 
velle Physiologie  du  cerveau  , quoique 
presque  toute  de  raisonnement , se  rat- 
tache aux  faits  et  y cherche  un  appui. 
Ce  sont  toujours  des  faits  qui  soutien- 
nent l’édifice  de  ses  combinaisons. 
Ainsi  la  proposition  développée  dans 
le  premier  Chapitre  , que  nos  disposi- 
tions sont  innées  ? une  fois  admise  , 
on  n’éprouve  plus  aucune  difficulté 
dans  le  reste  rie  l’exposition. 

Cependant  il  s’en  faut  bien  que  la 
partie  anatomique  soit  assez  avancée 
pour  justifier  toujours  les  assertions  de 
la  Physiologie.  Celle-ci  est  obligée  de 
supposer  beaucoup  de  choses  que  nous 
ne  connaissons  pas  encore  , mais  que 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  rend  plus  oit 
moins  probable.  Nos  moyens  d’obser- 
vation sont  d’ailleurs  si  grossiers , rcla- 
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tivement  à la  délicatesse  de  l’organe , 
à sa  nature  complexe  , que  Pon  sera 
moins  étonné  de  la  lacune  , sur-tout  en 
réfléchissant  que  nous  sommes  nouvel- 
ment  encore  rendus  à la  vraie  méthode 
d’exploration  du  cerveau.  Il  suffit  que 
dès  à présent  rien  de  ce  que  nous  con- 
naissons ne  soit  contraire  à ce  que  Pon 
est  encore  forcé  de  supposer. 

C’est  donc  bien  peu  connaître  la  Phy- 
siologie du  cerveau , que  de  l’appe- 
ler cranologie  ou  craniologie  comme 
beaucoup  de  gens  affectent  de  le  faire. 
Le  toucher  du  crâne, loin  de  lui  être  es- 
sen  tiel  ,n’cn  est  qu’une  des  conséquences 
plus  ou  moins  rigoureusement  dédui- 
tes j on  ne  peut  l’envisager  que  comme 
une  application  dont  je  fixerai  la  vraie 
valeur.  On  verra  alors  que  cette  prati- 
que , au  moins  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances  , surcharge  la  nouvelle 
Physiologie  plutôt  que  de  l’éclairer  ; 
et  que  , dégagée  de  ces  moyens  gros- 
siers , elle  se  rangerait  avec  plus  de 
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dignité  et  d’éclat  au  premier  rang  de 
nos  connaissances  ; car  l’homme  n’est- 
il  pas  le  sujet  dont  l’étude  importe  le 
plus  à l’homme  ? 

On  sera  étonné  de  ne  point  trouver, 
dans  ce  Traité , ces  applications  si  fas- 
tueusement annoncées  ; je  les  crois 
toutes  prématurées,  et  je  laisse  au  temps 
à les  déterminer.  Les  lecteurs  me  sau- 
ront d’autant  plus  gré  de  cette  réserve  , 
qu’elle  leur  laissera  la  faculté  de  faire 
celles  qui  leur  paraîtront  convenables. 
Ce  que  j’ai  dit  de  la  pathognomonie 
à substituer  à la  physiognomonie  , ap- 
partient au  docteur  Gall  lui-même. 

J’ai  peu  besoin  de  revenir  sur  l’esprit 
dans  lequel  ce  Traité  a été  composé  ; ce 
que  j’ai  dit  des  écarts  de  mes  devan- 
ciers montre  assez  que  je  me  suis  pro- 
posé une  route  moyenne  , également 
étrangère  à une  critique  outrée  et  géné- 
rale , comme  à une  adoption  sans  res- 
triction 5 je  le  répète  , j’ai  plutôt  sou- 
mis mes  opinions  particulières  au  juge- 
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ment  de  mes  lecteurs , que  cherché  à 
fixer  invariablement  ce  jugement.  Mou 
dessein  a été  de  présenter  des  doutes 
pour  solliciter  de  nouveaux  éclaircis^ 
semens. 

Je  n’ai  pas  eu  la  prétention  d’ima- 
giner une  méthode  d’exposition  de  la 
doctrine , préférable  à celle  employée 
par  le  docteur  Gall  lui-inêrne  ; il  en- 
chaîne les  assertions  principales  avec 
les  objections  qu’elles  peuvent  faire 
naître;  et  en  s’attachant  à réfuter  celles- 
ci  , il  met  les  premières  dans  tout  leur 
jour.  A mesure  que  les  faits  se  sont  of- 
ferts à moi , j’ai  exposé  mon  opinion  sur 
chacun  d’eux  , et  j’ai  discuté  ce  qu’ils 
me  paraissaient  avoir  de  douteux  ou 
même  quelquefois  de  contraire  à l’ob- 
servation . Mes  remarques  sur  les  bases 
de  la  Physiologie  ont  été  peu  nombreu- 
ses,maiselles  se  sont  multipliées, comme 
malgré  moi,  dans  l’exposition  des  orga- 
nes : on  pourra  même  trouver  que  des 
notes  aussi  fréquentes  et  souvent  aussi 
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longues  , en  interrompant  le  texte  , ren- 
dent la  lecture  de  l’ouvrage  plus  diffi- 
cile , cet  inconvénient  ne  m’a  point 
échappé  : cependant  j’ai  cru  ne  devoir 
point  m’y  arrêter;  j’ai  voulu  que,  simple 
historien  dans  la  plus  grande  partie  du 
texte  , on  ne  pût  m’accuser  d’avoir  dé- 
figuré les  faits  , tronqué  les  proposi- 
tions  ou  mutilé  les  explications , pour 
les  accommoder  à ma  manière  de  voir, et 
les  disposer  à une  critique  plus  sévère. 

Je  n’ai  pu  suivre  cette  marche  dans 
la  partie  anatomique  , j’en  dirai  les  rai- 
sons ailleurs. 

Qu’il  me  soit  permis  maintenant  de 
dire  un  mot  du  médecin  , auquel  nous 
devons  la  doctrine  que  je  publie  en  ce 
moment.  Le  docteur  Gall  est  un  do 
ces  hommes  trop  peu  connus  , trop  peu 
appréciés  , savant  aussi  modeste  qu’ai- 
mable ; il  accueille  avec  la  plus  grande 
obligeance  ceux  qui  veulent  s’instruire  : 
je  dois  dire  ici  combien,  outre  ses  Cours, 
ses  conversations  particulières  m’ont  été 
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utiles,  et  combien  d’éclaircissemens  je 
leur  dois.  On  l’a  accusé  d’une  odieuse 
vénalité  ; on  l’a  peint  comme  un  char- 
latan audacieux,  colportant  une  science 
mystique  dont  il  vendait  au  poids  de 
l’or  les  moindres  secrets.  Ceux  qui  l’ont 
vu  ici  savent  combien  toutes  ces  incul- 
pations sont  dépourvues  de  fondement. 
Je  fais  aussi  mes  remerciemens  au  doc- 
teur Spurzheim , son  compagnon  de 
voyage , dont  je  me  plais  à louer  l’a- 
dresse et  le  vrai  talent.  Les  dissections 
particulières, qu’il  a bien  voulu  faire  en 
ma  présence  , m’ont  été  du  plus  grand 
secours. 

Les  Planches,  jointes  à cet  ouvrage  , 
ont  été  dessinées  et  gravées  par  M.  Mo- 
rin , anatomiste  aussi  recommandable 
par  ses  connaissances  qu’artiste  distin- 
gué parce  double  talent  (1).  Elles  con- 


( i ) On  doit  à M.  Morin  les  Planches  qui  accom- 
pagnent l'édition  de  Yicq-d’Azyr , publiée  par  M. 
Moreau. 
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tiennent  trois  sortes  de  sujets  j la  pre- 
mière représente  une  tête  qui  m’a  été 
donnée  par  le  docteur  Spurzheim  , sur 
laquelle  il  a dessiné  les  organes  admis 
parle  docteur  Gallj  Ig.  seconde  montre 
différentes  parties  du  système  nerveux  j 
deux  des  fïgures(n.os  5 et  6)  qu’elle  con- 
tient m’ont  coûté  beaucoup  de  travail 
avant  de  pouvoir  être  exécutées  ainsi 
sur  mes  propres  dessins.  Ceux  qui  ont 
suivi  le  docteur  Gall;et  qui  ont  entendu 
ce  qu’il  dit  des  deux  ordres  de  nerfs 
du  cerveau  , jugeront  si  j’ai  bien  conçu 
la  pensée  de  ce  professeur, et  ils  me  tien- 
dront compte  , je  crois,  de  l’avoir  ainsi 
exposée  aux  yeux.  J’ai  réuni  dans  la  troi- 
sième Planche  des  têtes  d’animaux  dans 
différentes  positions  j les  unes  , pour 
montrer  la  progression  que  suit  le  cer- 
veau en  avant,  les  autres  , pour  faire 
juger  de  la  différence  entre  la  place 
qu’occupe  le  cerveau  des  carnivores 
et  celui  des  herbivores.  Ces  Planches 


xxx  INTRODUCTION. 

n’ont  pu  toutes  être  assez  promptement 
achevées  , pour  que  l’explication  en 
fût  toujours  jointe  au  texte.  Je  répa- 
rerai cette  omission  par  une  courte 
explication  que  j’ai  placée  à la  fin  de 
l’Ouvrage . 
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DU  CERVEAU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  nos  dispositions  sont  innées . 

]N|  ous  apportons  en  naissant  des  dispositions 
tellement  liées  à notre  organisation  , qu’elles 
changent  avec  elle , et  se  modifient  comme 
elle.  Ces  dispositions  ou  penchans  sont  un 
résultat  nécessaire  de  notre  organisation  , une 
conséquence  de  notre  structure  , et  doivent 
on  suivre  les  variations.  De  là  vient  la  difi’é- 
vence  qui  se  remarque  entre  les  animaux. 
Essayons  de  le  démontrer  (i). 


( i ) Nous  aurons  souvent  occasion , dans  ce  Traité  , 
«le  comparer  l’homme  aux  animaux  , soit  pour  la  con- 
formation physique  , soit  pour  les  penchans  qui  leur 
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Chaque  espèce  a des  dispositions  cons- 
tantes, des  facultés  également  constantes.  Un 
chien  , par  cela  même  qu’il  a reçu  l’organi- 
sation de  ceux  de  sa  race,  en  possédera  tou- 
jours les  pençhans  ,1e  genre  de  vie.  Un  lion 
doit  les  pençhans  de  son  espèce  à sa  confor- 
mation. Ces  dispositions  étant  essentiellement 
liées  à l’organisation  , se  transmettent  liéré— 
* ditairement  comme  elle.  Aussi  les  mœurs  des 


soûl  communs.  Celte  comparaison  n’a  rien  qui  dégrade 
l’espèce  humaine , et  le  savant  y trouve  au  contraire 
de  nouvelles  raisons  pour  déterminer  la  prééminence 
de  l’homme. 

Je  sais  que  l’on  a beaucoup  abusé  de  ces  compa- 
raisons avec  les  animaux  ; je  sais  aussi  que  souvent 
on  a fondé  sur  elles  des  systèmes absurdes, en  faisant 
des  rapprochemeus  faux  ; mais  il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  l'anatomie  comparée  peut  prêter  de  grands 
secours  à la  science  des  fonctions  de  l’homme,  comme 
la  psychologie  comparée  doit  éclairer  beaucoup  l’his- 
toire de  nos  facultés. 

L’homme  a beaucoup  de  qualités  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  animaux.  Dépendant  nécessairement 
des  mêmes  lois  , elles  doivent  découler  d’une  même 
organisation.  Quel  temps  fut  jamaispluspropreâ  mon- 
trer les  avantages  de  l'anatomie  comparée  , que  celui 
où  elle  est  professée  avec  tant  d’éclat  par  l'illustre 
M.  Cuvier  ? 
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animaux  n'ont-ellcs  éprouvé  aucunes  altéra- 
tions depuis  des  milliers  de  siècles.  Le  castor 
doit  à la  structure  de  ses  organes  le  penchant 
qui  le  détermine  à se  construire  des  habi- 
tations. L’abeille  lui  doit  ses  hexagones , 
le  rossignol  son  chant  , l’araignée  ses  filets. 
Ainsi  construire , chanter  , tisser  , sont , pour 
ces  différent  animaux, des  penchans  innés,  ou, 
ce  qui  revient  au  même , une  conséquence  de 
leur  organisation. 

La  même  chose  se  remarque  chez  l’homme. 
Les  enfans  laissent  apercevoir  de  grandes 
différences  avant  que  nos  institutions  aient  pu 
influer  sur  eux.  Dès  leurs  premières  années , 
ils  ne  diffèrent  pas  moins  par  leurs  goûts , 
leurs  caractères , que  par  les  talens  dont  ils 
montrent  le  germe.  De  deux  hommes  élevés 
à peu  près  de  même  , soumis  aux  mêmes  cir- 
constances , dirigés  de  la  même  manière  ,Pun 
est  Pascal , qui  publie  à douze  ans  un  Traité 
des  Sections  Coniques, et  l’autre  ne  sera  qu’un 
homme  plus  qu’ordinaire. 

C’est  à de  semblables  différences  dans  l’or- 
ganisation qu’il  faut  attribuer  la  diversité  des 
penchans  , des  goûts  , suivant  les  sexes  et  les 
âges. 

Chaque  sexe  est  lié  à un  ordre  de  pensées  , 
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à un  mode  desentimens  qu’il  ne  peut  pas  plus 
changer  que  son  organisation  propre. 

Mais  l'identité  entre  l’organisation  et  les 
penchons  n’est  jamais  aussi-bien  démontrée 
que  par  ce  qui  arrive  chez  l’homme  à mesure 
qu’il  avance  en  âge.  Qui  ne  sait  que  nous 
voyons  différemment  les  mêmes  choses  aux 
diverses  époques  de  notre  vie?  L’enfant  juge  de 
tout  avec  la  légèreté  , la  mobilité  de  son  âge. 
11  effleure  tout,  et  n’arrête  encore  son  atten- 
tion sur  aucun  objet.  Le  monde  est  pour  lui 
un  tableau  mouvant  dont  les  scènes  se  succè- 
dent continuellement.  L’adolescent  porte  dans 
ses  goûts  , dans  ses  passions , la  vivacité  , 
l’impétuosité  qui  résultent  de  l’harmonie  qui 
règne  dans  sa  constitution.  L’essai  qu’il  fait 
de  son  existence  ne  lui  permet  pas  encore  de 
lui  assigner  des  bornes  ; et  son  ame  ne  con- 
naît pas  plus  de  frein  dans  ses  élans.  L’adulte 
dont  l’organisation  vient  d’atteindre  son  com- 
plément, imprime  à ses  jugemens  la  fermeté 
de  ses  organes.  Il  est  dans  la  position  la  plus 
favorable  pour  bien  juger  de  tout  ce  qui 
l’entoure.  N’ayaut  rien  perdu  , il  tourne  sans 
regret  ses  regards  vers  le  passé  , et  interroge 
avec  sécurité  l’avenir  dont  il  11’a  encore  rien 
à redouter.  Le  vieillard  , au  contraire  , dont 


DU  CERVEAU. 


5 

les  organes  s’afl'aiblissent , dont  la  sensibilité 
s’émousse  , ne  reçoit  plus  des  impressions 
aussi  vives  ; et  loin  d’accuser  de  ce  change- 
ment sa  propre  organisation  , il  se  plaint  que 
le  monde  a dégénéré  , lorsque  lui  seul  a subi 
des  altérations. 

Le  développement  naturel  de  quelques 
génies,  loin  du  commerce  des  hommes  , et 
sans  que  l’éducation  y ait  présidé , est  une 
nouvelle  preuve  que  nos  dispositions  sont 
innées,  (i) 

Si  les  dispositions  n’étaient  pas  innées  , 


( i )Un  pâtre  de  Lorraine,  Duval , par  la  seule 
contemplation  des  astres  , fait  d’e’tonnans  progrès  dans 
l’astronomie  , montre  l’énergie  naturelle  d’une  élo- 
quence inculte  et  sauvage , et  possède  des  connais- 
sances qui  lui  méritent  la  place  de  bibliothécaire  de 
l’empereur  François  1er. 

Bourguet  , simple  potier  de  terre  , s’élève  , sans 
effort,  de  1 observation  attentive  des  grands  témoi- 
gnages de  l’histoire  du  globe , recelés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  à une  grande  et  sublime  décou- 
verte, que  M.  de  Buffon  a ensuite  revêtue  de  toute 
la  pompe  de  son  style , dans  ce  qu’il  appelle  ma  Théo- 
rie  de  la  Terre.  ( llusson  , Essai  Sur  les  Tempé- 
ramens,'. 
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et  conformes  à l’organisation,  les  hommes, 
placés  dans  des  circonstances  aussi  différen- 
tes , n’auraient  pu  conserver  pendant  tant  de 
siècles  une  constance  invariable  dans  leurs 
goûts  , dans  leurs  penchans.  De  môme  , ils  ne 
seraient  pas  susceptibles  d’une  morale  tou- 
jours la  meme  , de  lois  toujours  semblables , 
si  ces  lois  , cette  morale  ne  découlaient  de 
leur  organisation. 

On  objecte  contre  la  doctrine  des  penchans 
innés  , l’état  des  différens  sauvages  trouvés 
dans  les  forêts,  et  dans  lesquels  on  n’a  ob- 
servé aucunes  traces  des  penchans  ordinaires 
à notre  espèce.  Mais  que  sont  ces  individus? 
Si  on  les  considère  avec  attention  , on  recon- 
naît que  tous  sont  idiots  ; que  chez  tous  l’or- 
ganisation est  plus  ou  moins  vicieuse.  Ils  ont 
le  col  très-gros , la  tête  le  plus  souvent  très- 
volumineuse  , le  front  toujours  déprimé  et 
aplati.  On  est  donc  en  droit  de  regarder 
ces  prétendus  sauvages  comme  des  enfans 
nés  imbécilles  j et  qui  se  sont  égarés d^eux- 
mêmes  , ou  ont  été  exposés  par  leurs  par  en  s, 
qn’aflligeait  le  spectacle  de  lenr  nullité.  Cette 
manière  de  les  envisager  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  que, chez  aucun,  l’éducation 
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n’a  pu  développer  des  facultés  d’un  ordre 
élevé,  (i) 

Mais  on  craint,  en  admettant  des  dispo- 
sitions innées , que  l'éducation  soit  rendue 
inutile.  Voyons  ce  que  peut  l’éducation  , et 
ensuite  si  ces  craintes  sont  fondées. 

L’éducation  ne  peut  créer  de  facultés  si  on 
n’en  a les  premières  dispositions.  Elle  ne  peut 
que  développer  , modifier , étouffer  des  pen<- 
chans  dus  à notre  organisation.  Elle  sert  à 
nous  présenter  des  choses  en  rapport  avec  les 
organes  de  nos  facultés.  Cela  se  voit  sur-tout 
chez  les  hommes  de  génie.  Ils  saisissent  rapi- 
dement et  devancent  même  bientôt  ceux  qui 
les  dirigent.  Il  ne  faut  que  leur  montrer  le 
sujet  pour  lequel  ils  ont  reçu  des  dispositions 
si  actives. 

A douze  ans  , Pascal  apprend  que  les  mûr 
thématiciç/is  expriment  les  différentes  formes 
des  corps  par  des  figures  régulières.  11  les 
multiplie  à l’infini , cherche  à en  saisir  les 

( i ) Cela  s’applique  aussi  au  sauvage  de  l’Aveyron  , 
que  tous  les  moyens  imaginés  par  M.  Itard , et  em- 
ployés par  lui  avec  tant  de  constance,  n'ont  pu  ap- 
prendre à parler,  ou  rendre  susceptible  d’un  certain 
degre  d’éducation.  ( V oyez  les  deux  Rapports  de  «e 
tnédecin  ). 
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rapports , et  parvient  à découvrir  que  les  trois 
angles  d’un  triangle  peuvent  se  mesurer  par 
un  demi-cercle  ; ce  qui  est  le  sujet  de  la 
trente-deuxième  proposition  d’Euclide.  Mo- 
zart étoit  un  grand  musicien  à sept  ans.  Le 
jeune  Roscius  voit  représenter  la  mort  de 
Roland  , et  bientôt  après  il  étonne  la  ville  de 
Londres  par  la  perfection  et  la  profondeur 
de  son  jeu. 

Cependant  les  choses  ne  se  passent  pas 
toujours  ainsi.  Si  quelques  hommes  semblent 
se  soustraire  à l’ascendant  de  l’éducation  , 
elle  est  toute-puissante  sur  les  hommes  mé- 
diocres. Elle  les  façonne  à son  gré.  C’est 
avec  eux  aussi  qu’elle  est  le  plus  nécessaire. 
Ainsi  elle  n’exerce  presque  aucun  empire , 
d’une  part  sur  l’homme  de  génie , parce 
que  ses  penchans  ont  trop  d’impétuosité  ; 
de  l’autre  sur  l’idiot , parce  qu’il  ne  peut 
en  recevoir  les  impressions  , ou  en  apprécier 
les  influences.  Nous  verrons  par  la  suite  que 
l’adoption  des  penchans  innés  , loin  de  ren- 
verser le  principe  de  l’éducation  , le  fortifie 
en  lui  traçant  une  route  certaine.  L’art  de 

a 

l’instituteur  devra  donc  consister  à favoriser 
ou  étouffer  le  développement  des  penchans  , 
suivant  qu’ils  seront  bons  ou  funestes.  L’édu- 
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cation  doit  sur-tout  offrir  aux  hommes  le  plus 
grand  nombre  possible  de  motifs  pour  les  met- 
tre en  état  de  résister. 

A quoi  se  réduit  maintenant  cette  dispute 
élevée  entre  les  philosophes  , au  commence- 
ment du  siècle  dernier  , sur  l’origine  de  nos 
idées?  tous  les  efforts  de  Locke  et  de  Condillac, 
pour  les  faire  dériver  de  nos  sens, ne  sont-ils 
pas  vains,  si  l’on  n’admet  que  nous  avons 
une  organisation  intérieure  qui  nous  dispose  à 
.les  recevoir  ? c’est  donc  en  quelque  sorte  une 
dispute  de  mots,  comme  je  vais  le  prouver.  Si 
l’on  entend  par  idée  innée  une  connais- 
sance distincte  et  réfléchie  des  choses,  il  est 
évident  qu’il  n'y  a pas  d’idées  innées.  Mais  si  , 
restreignant  l’acception  de  ce  mot , on  lui  fait 
signifier  seulement  un  rapport  entre  notre 
organisation  et  les  choses  extérieures  en  vertu 
duquel  nous  pouvons  en  prendre  connais- 
sance, alors  il  est  incontestable  que  les  idées 
sont  innées.  Qui  oserait  nier  que  nous  ne 
pourrions  jamais  avoir  une  idée  de  la  musi- 
que ,si  notre  organisation  intérieure  n’y  étoit 
disposée? 

Pour  éviter  toute  équivoque  fondée  sur  les 
mots,  nous  nous  servirons  constamment  des 
expressions  de  panchctns  et  de  dispositions . 
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Il  y auroit  d’ailleurs  quelques  inconvéniens 
à redouter  de  l’usage  du  mot  idée  iimée.  Il  ne 
convient  point  aux  animaux  et  encore  moins 
aux  hommes.  En  effet  , il  semble  exprimer  la 
marche  que  doit  suivre  l’animal , sans  qu’il 
paraisse  conserver  de  liberté  , et  avec  elle  de 
choix  pour  se  décider  ; au  lieu  que  par  disposi- 
tion il  faut  entendre  la  possibilité  d'exercer 
une  faculté,  sans  entraîner  son  acte.  Aussila 
disposition  ne  suppose-t-elle  jamais  nécessai- 
rement l’action.  Les  animaux  ne  sont  pas  sans 
liberté,  sans  moyens  de  résister  à leurs  pen- 
chans.  Ils  ne  font  pas  non  plus  d’une  manière 
automatique  ce  que  leur  indique  leur  ins- 
tinct. Le  castor  varie  la  forme  de  sa  maison 
en  raison  des  localités  : l’araignée  raccom- 
mode une  portion  de  sa  toile.  Il  y a donc  là 
une  sorte  de  réflexion. 
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CHAPITRE  II 

Que  le  cerveau  est  l'organe  de  l'ame. 
Considérations  générales  sur  le  cerveau 
et  le  système  nerveux. 

Les  philosophes  ont  beaucoup  écrit  sur  la 
nature  de  l’ame  sans  avoir  éclairé  une  ques- 
tion qui  est  insoluble.  La  vraie  philosophie 
doit  se  borner  à étudier  les  fonctions  de  l’ame , 
ouïes  phénomènes  qu’elle  détermine. Conten- 
tons-nous donc  de  rechercher  les  conditions 
que  l’ame  exige  pour  manifester  ses  fonctions. 
Ces  conditions  matérielles  sont  les  organes. 
Sur-tout  ne  confondons  pas  les  organes  , qui 
sont  des  instrument , avec  l’ame  elle-même 
qui  les  met  en  jeu. 

Si  la  nature  de  l ame  a été  l’objet  d’un  nom- 
bre infini  de  recherches  , si  elle  a produit 
des  milliers  de  faux  raisonnemens,  on  en  peut 
dire  autant  des  tentatives  faites  pour  lui  assi- 
gner un  siège.  Quelques-uns  ont  pensé  que 
nos  dispositions , nos  facultés  résultaient  de 
l’ensemble  de  l’organisation  , sans  avoir  de 
siège  propre.  Ils  s’étayaient  sur  l'enchaîne- 
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nient  qui  lie  la  plupart  des  organes  de  nos 
fonctions  : ainsi  l’estomac  cesserait  d’agir  si 
le  sang  cessait  de  lui  arriver,  si  ses  commu- 
nications nerveuses  éloient  interrompues. 
Mais  cela  peut  s’appliquer  seulement  à la  vie 
organique  , la  vie  animale  ayant  une  indé- 
pendance réelle  dans  chacun  de  ses  organes. 
J'expliquerai  bientôt  ce  qu’il  faut  entendre 
par  ces  deux  vies.  D’autres  ont  assigné  un 
siège  déterminé  à l’ame  dans  une  partie  pré- 
cise du  cerveau.  Descartes  la  logea  dans  la 
glande  pinéale  ; la  Peyronie  dans  le  corps 
calleux  ; Sœmmering  dans  l’eau  des  ventri- 
cules 5 Willis  lui  assigna  pour  siège  les  corps 
cannelés  , etc.  Quel  fut  le  but  de  Descaries , 
dans  le  choix  qu’il  fit  de  la  glande  pinéale  ? 
Persuadé  que  l’ame , pour  être  indivisible , 
pour  être  unique  , devait  avoir  un  siège  éga- 
lement unique  et  borné  à un  faible  espace  , 
il  a cherché  dans  le  cerveau  des  parties  im- 
paires et  de  peu  d’étendue.  Mais  si  l'on  ré- 
fléchit que  ce  point  ne  peut  jamais  être  sans 
étendue  (i),  non  susceptible  de  division, 
alors  on  appréciera  le  degré  de  valeur  de 
recherches  fondées  sur  une  base  aussi  fragile. 


( i ) M.  Cuvier. 


/ 
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Au  lieu  de  prétendre  déterminer  quelle 
partie  du  cerveau  est  le  siège  de  l’ame  , lors- 
que toutes  , au  contraire  , servent  à la  mani- 
festation de  ses  fonctions  , établissons  seule- 
ment que  le  cerveau  en  est  le  siège , qu’il 
est  nécessaire  à sa  manifestation  , et  alors 
nous  aurons  démontré  que  le  cerveau  est 
Yorgane  de  rame. 

1. °  Si  on  réfléchit , c’est  à la  tête  que  l’on 
éprouve  de  la  fatigue. 

2. °  Tous  les  viscères  peuvent  être  malades 
et  plus  ou  moins  désorganisés , sans  que  le 
cerveau  y participe;  lame  conserve  alors  l’in- 
tégrité de  scs  facultés. 

5.°  Avec  les  affections  du  cerveau  coïnci- 
dent celles  des  facultés  intellectuelles.  L’ob- 
servation de  la  Peyronie  sur  les  effets  produits 
par  l’accumulation  du  pus  dans  le  cerveau 
a été  répétée  par  le  professeur  Richei’and. 
A mesure  qu’il  comprimait  le  cerveau  mis  à 
nu  par  une  carie  chez  *;ne  femme,  il  faisait  par 
degrés  baisser  ses  facultés  jusqu’à  l’amener  au 
point  de  cesser  de  sentir  , de  perdre  la  cons- 
cience de  son  existence  , et  de  s’interrompre 
au  milieu  d’un  mot.  Cotte  expérience  , n’é- 
tant pas  douloureuse,  fut  répétée  jusqu’à  trois 
fois  , et  toujours  en  produisant  les  mêmes 
phénomènes. 
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4. °  Une  inflammation  , une  blessure  du 
cerveau  portent  le  trouble  dans  les  fondions 
de  l’intelligence. 

5. °  Les  animaux  qui  n’ont  pas  encore  de 
cerveau , comme  les  zoophytes  , ont  déjà  la 
sensibilité  et  la  vie , rien  encore  qui  soit  ana- 
logue à nos  facultés  intellectuelles.  Mais  à 
mesure  que  la  nature  ajoute  de  nouvelles 
masses  nerveuses, on  voit  naître  des  penchans 
et  des  facultés.  Les  insectes  , qui  n’ont  encore 
que  deux  globules  au  lieu  qu’occupe  le  cer- 
veau , se  rapprochent , s’accouplent , font  des 
nids,  etc.  Les  facultés  croissent  dans  les  classes 
supérieures  en  raison  du  volume  du  cerveau. 
Nous  verrons  bientôt  que  ces  additions  faites 
au  cerveau  le  compliquent  autant  qu’elles  en 
augmentent  la  masse.  Vicq-d’Azyr  et  M.  Cu- 
vier ont  bien  exprimé  ces  proportions. 

Le  cerveau  de  l'homme  estleplus  parfait, et 
Celui  qui  est  composé  du  plus  grand  nombre 
de  parties.  Cette  complication  était  nécessaire, 
puisque  l’homme  est  celui  des  animaux  chez 
lequel  les  facultés  sont  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  étendues  (i).  Le  cerveau  de  l’homme 
n’est  cependant  pas  le  plus  volumineux  , en  le 


( i ) Il  semble  même  que,  dans  quelques  cas  , la 
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prenant  d’une  manière  absolue.  Le  cerveau 
de  l’éléphanit  le  surpasse  en  grosseur. 

On  a cherché  difl'érens  moyens  pour  appré- 
cier la  masse  du  cerveau  dans  ^es  rapports 
avec  les  autres  parties  , et  on  a pensé  trouver 
dans  ces  comparaisons  une  mesure  certaine 
de  l’intelligence.  Voyons  quels  résultats  ont 
produits  ces  eO’orts. 

Ou  a dit  que  le  cerveau  étoit  d’autant 
plus  volumineux, relativement  à la  totalité  du 
corps  ,que  les  facultés  de  l’animal  étaient  plus 
étendues  ; mais  cette  règle  est  trop  visible- 
ment fausse.  La  souris  en  aurait  plus  que 
l’homme  , et  l’éléphant  moins  que  l’animal  le 
plus  stupide. 

On  a comparé  les  masses  nerveuses  entre 
elles,  et  sur-tout  le  cerveau  avec  les  nerfs 
du  corps;  et  voyant  que  , dans  les  animaux, 
la  masse  des  nerfs  qui  sortent  par  les  trous 
du  crâne  pour  se  rendre  h toutes  les  parties 

masse  du  cerveau  soit  proportionnée  à l’étendue  de 
génie  que  montre  l’individu. 

A l’ouverture  du  corps  de  Pascal , u on  remarqua 
**  avec  étonnement  que  son  crâne  contenait  une  quan- 
« lité  énorme  de  cervelle  , dont  la  substance  était  fort 
» solide  et  fort  condensée  ».  ( Vie  de  Pascal  , édition 
in-(3.°  1 779. 
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était  très  - forte  , relativement  au  volume  du 
cerveau , au  contraire  de  ce  qui  se  remar- 
que dans  l'homme,  on  en  a tiré  celte  conclu- 
sion , que,  plus  les  nerfs,  au  moment  de  leur 
origine  , étoient  considérables , eu  égard  au 
volume  du  cerveau  , 7?ioins  l'animal  avait 
d'intelligence. 

Mais  ces  comparaisons  générales  ne  peuvent 
jamais  être  d’une  utilité  réelle.  Au  lieu  de 
comparer  des  masses  ensemble , il  faut  met- 
tre en  parallèle  le  système  nerveux  avec  les 
lonctions  qu’il  doit  remplir.  Ce  qui  est  d’au- 
tant plus  juste  que  chaque  système  nerveux 
a des  lonctions  particulières  qu’il  exerce  in- 
dépendamment des  autres.  Nous  pouvons 
ram  ener  ces  systèmes  nerveux  à trois  princi- 
paux. 

A.  Nerfs  qui  partent  de  la  moelle  épinière 
dans  son  trajet  , et  sont  destinés  sur-tout 
aux  organes  des  mouvemens  spontanés  ou 
volontaires.  Plus  ces  organes  seront  exercés  et 
forts  , plus  les  nerfs  qui  les  desservent  seront 
considérables  : aussi  remarquons-nous  que  ces 
nerfs  sont  très-volumineux  chez  les  animaux 
et  bien  moindres  chez  l’homme. 

B.  Nerfs  des  sens.  Il  faut  , pour  arriver  à 
des  résultats  positifs  , comparer  entr’eux  les 

différons 
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différais  nerfs  des  sens  , avec  les  organes 
auxquels  ils  distribuent  un  ordre  spécial  de 
sensibilité  ; car  on  retomberait  dans  le  défait 
de  la  première  méthode  en  les  confondant. 
Quelques  exemples  vont  prouver  combien  ces 
nerfs  diffèrent  enlr’eux , n’ayant  d’autre  me- 
sure dans  leur  développement  que  l’énergie 
de  l’organe  auquel  ils  se  rendent.  I.es  nerfs 
optiques  de  l’aigle  égalent  en  grosseur  ceux 
de  l’homme.  On  sait  quelle  est  la  force,  et 
le  degré  de  précision  de  la  vue  de  cet  oiseau. 
On  observe  à peu  près  les  mêmes  proportions 
dans  ceux  du  faucon.  Les  nerfs  olfactifs  de 
la  taupe  égalent  aussi  ceux  de  l’homme  , tan- 
dis que  ses  optiques  sont  comme  des  filet  s ca- 
pillaires. Dans  cet  animal , un  odorat  très-fin 
remplace  la  vue.  Le  nerf  olfactif  du  chien  est 
proportionné  à l’étendue  de  ses  fosses  nasales. 

C .Nerfs  des  fonctions  intellectuelles.  For- 
mant le  cerveau  et  sur-tout  ses  hémisphères. 
Ges  fonctions  étant  , chez  l'homme  , bien  plus 
étendues  que  dans  tous  les  autres  animaux , 
leurs  nerfs  doivent  aussi  l’emporter  d’une 
manière  bien  marquée  (i).  On  sait  en  effet  , 

( i ) Quoique  celte  comparaison  ne  soit  pas  neuve 
dans  la  science  ; précisée,  ainsi  , elle  sera  de  la  plu* 
grande  utilité  dans  l'anatomie  comparée. 


'J. 
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depuis  plusieurs  sièdes  , que  c’esl  à cette  per- 
fection de  l’intelligence  de  l’homme  qu’il  faut 
attribuer  le  volume  et  la  complication  de  son 
cerveau. 

Cette  méthode  de  comparer  seulement  les 
nerfs  avec  les  fonctions  auxquelles  ils  servent, 
est  bien  plus  exacte , plus  précise  que  celles 
imaginées  jusqu’à  ce  jour. 

Mais  ces  comparaisons  seraient  sans  bases 
réelles  comme  sans  avantages  r si  nous  ne 
déterminons  ce  que  nous  entendons  par  qua- 
lités chçz  les  animaux.  Il  y a deux  manières 
de  les  estimer  , i.Q  regarder  comme  bien  su- 
périeurs ceux  qui  ont  le  plus  grand  nombre 
de  facultés  analogues  aux  nôtres.  2.0  Tenir 
compte  cependant  aux  animaux  des  facultés 
qu'ils  montrent  pour  leur  propre  conser- 
vation et  celle  de  leurs  petits  ; car  ce  sont- 
là  leurs  vraies  qualités.  La  manière  dont 
ils  exercent  leurs  facultés  dans  l’état  sau- 
vage constitue  la  vie  psychologique  des  ani- 
maux. C’est  la  partie  la  moins  avancée  de 
leur  histoire,  quoiqu’elle  en  soit  la  plus  inté- 
ressante ( 1 ). 


( 1 ) Nos  connaissances  sur  l'intelligence  des  ani- 
maux sont  assce  étendues;  mais,  comme  elle  a été 
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Je  reprends  l’exposition  des  preuves  qui 
établissent  le  cerveau  comme  l’organe  de 
lame. 

6.°  Le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles coïncide  , au  moins  d’une  manière  gé- 
nérale, avec  celui  du  cerveau.  On  sait  que  le 
plus  grand  nombre  des  idiots  a la  tête  d’un 
moindre  volume.  11  en  est  même  quelques-uns 
chez  lesquels  cette  petitesse  de  la  tête  , cette 
espèce  d'atrophie  du  cerveau  sont  bien  remar- 
quables. Le  docteur  Gall  présente  la  tête  d’une 
fille  de  vingt  ans  complètement  imbécille,  la- 
quelle n’égale  pas  en  grosseur  celle  d’un  en- 
fant de  deux  ans.  Le  professeur  Pinel  en 
possède  une  toute  semblable  recueillie  sur  un 
sujet  également  frappé  d’idiotisme. 


exagérée  ou  dégradée  suivant  le  système  qu’avaient 
adopté  leurs  auteurs,  il  semble  que  cette  branche  de 
la  psychologie  comparée  doive  être  reprise  sous  de 
nouveaux  • rapports.  Ou  a en  ce  genre  un  ouvrage  qui 
montre  ce  que  peut  l’homme  qui  observe  pour  accom- 
moder ses  remarques  à son  système  , non  pour  élever 
un  système  sur  des  faits  bien  observés.  Leroy  , dans 
ses  Lettres  sur  les  auimaux  , laisse  à peine  apercevoir 
des  bornes  à leur  intelligence  , tant  il  en  pose  à regret 
à leur  perfectionnement. 


2.. 
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7°.  Lexcitation  du  cerveau  change  l’élatde 
1 ame. L’usage  du  vio  en  est  un  exemple. L’ex- 
citation qu’il  produit  amène  des  effets  va* 
ries  comme  ses  degrés.  On  sait  combien  cer- 
tains hommes  montrent  alors  un  accroisse- 
ment sensible  de  moyens  ( i ).  Si  cette 
excitation  est  portée  plus  loin , elle  peut 
causer  le  transport,  la  fureur;  enfin,  dans 
Son  état  extrême  , elle  produit  l’assoupis- 
sement. 

On  objecte  contre  cette  liaison  intime  entre 
Lame  et  le  cerveau  , qu’il  est  des  animaux  qui , 
tels  que  le  polype  , dépourvus  dé  cerveau  et 
de  système  nerveux  , jouissent  de  là  vie , sont 
douésde  la  Sensibilité , et  suCcéptibles  de  sen- 
sations ; que  des  enfans  sans  cerveau  , même 
sans  tête  , ont  vécu  jusqu’au  terme  de  l’accou- 
chement -,  que  par  conséquent  la  sensibilité 
peut  exister  sans  le  cerveau.  Mais  alors  on 
Confond  ce  qui  est  de  la  vie  organique  , entiè- 
rement indépendante  du  Cerveau  , avec  ce 
qui  appartient  à la  vie  animale,  laquelle,  né 
peut  susbsister  sans  la  participation  de  cet 

(i)  Plutarque  nous  a conservé  l’histoire  de  son  père  , 
qui  disputait  contre  les  philosophes  avec  beaucoup 
plus  de  succès  lorsqu’une  pointe  de  vin  l’animait. 
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organe.  On  est  forcé  d’admettre  deux  ordres 
de  fonctions  dans  l’économie  animale,  les  unes 
liées  à l’organisation  même  , les  autres  desti- 
nées à mettre  l’individu  en  rapport  avec  tout 
ce  qui  l'entoure.  Cesdeqx  ordres  de  fonctions 
ont  reçu  le  nom  de  vies-  ( ï ) La  première 
a été  nommée  vie  organique  ou  végétative , la 
deuxième  vie  animale  ou  relative.  Les  phé- 
nomènes que  l’on  regarde  donc  comme  op- 
posés à ce  qui  a été  dit  précédemment  n’y  ont 
aucun  rapport,  puisque  tous  supposent  seule- 
ment le  concours  de  la  vie  organique  à la- 
quelle les  fonctions  du  cerveau  sont  étrangè- 
res.Sans celte  distinction,  si  l’on  vouloit  rap- 
porter à l’ame  fous  les  phénomènes  de  la  vie» 
il  faudrait  en  donner  une  aux  polypes , aux 
plantes  mêmes  : car  qui  sait  jusqu’où  va  l’irri- 


( i)  Cette  distinction , déjà  apprçue  par  quelques  phi- 
losophes et  par  quelques  physiologistes,  n été  mise  dans 
tout  soi»  jour  par  Bichat.  Elle  est  un  des  beaux  titres 
de  la  gloire  que  s’est  acquise  ce  médecin  trop  loi  enlevé 
a la  médecine  française  , dont  il  eût  agrandi  le  dp- 
maine , si  l’impitoyable  mort  ne  V eût  frappé  dans 
sa  3 1*.  année  ( Expressions  de  l'arrêté  par  lequel 
1 f’.mpereur  ordonna  qu’un  marbre  placé  à l’IIôtel- 
üieu  serait  consacré  à sa  mémoire  , ainsi  qu’à  celle  de 
flesaultlg  Restaurateur  de  la  chirurgie  française), 

3... 
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tabililé  des  plantes  ? Dans  tous  ces  cas,  il  n’y  a 
ni  conscience , ni  pensée  , ni  volonté.  11  n’y  a 
donc  rien  qui  dépende  de  l’ame  ; c’est  un  pur 
effet  de  la  vie  organique,  qui  n’est  elle-même 
que  le  résultat  de  l’organisation.  On  peut  ré- 
soudre par  là  les  objections  dont  il  me  reste 
à parler.  Duverney  , dit-on  , a enlevé  tout  le 
cerveau  d’un  pigeon, et  cet  animal  a continué 
quelque  temps  ses  fonctions.  Mais  peut-on 
porter  la  crédulité  jusque-là? Celte  expérience 
n’a  pas  réussi  au  docteur  G ail , même  sur  des 
tortues  , animaux  à sang  froid  , dans  lesquels 
la  sensibilité  est  moins  concentrée.  Ces  ani- 
maux, après  l’extraction , ont  paru  perdre  une 
grande  partie  de  leur  sensiblité  ; ils  sont 
restés  engourdis,  et  dans  un  état  de  torpeur. 

Le  même  Duverney  , ajoute-t-on  , a vu  et 
décrit  dans  les  Mémoires  de  l’académie  royale 
des  Sciences  , un  cerveau  de  bœuf  pétrifié 
comment  concilier  cette  ossification  du  cerveau 
avec  la  nécessité  de  cet  organe  ? Le  docteur 
Gall  a vu  un  semblable  cerveau  à Amsterdam  , 
un  autre  à Gottingue.  Son  opinion  sur  ces 
ossifications  mérite  d’être  exposée  ici.  Il  pense 
que  ces  masses  , loin  d’être  la  substance  même 
du  cerveau  ossifiée,  ne  sont  que  des  excrois- 
sances os  seuses , des  exostoses , qui , de  la  base 
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du  crâne  se  développent  dans  sa  cavité  , et 
en  remplissent  l’espace  au  détriment  du  cer- 
veau qui  est  refoulé  ( i ). 

Quelques  anatomistes,  au  nombre  desquels 
il  faut  encore  ranger  le  même  Duverney , 
ont  soutenu  que  , dans  beaucoup  de  cas  d’hy- 
drocéphale , on  n’avait  point  trouvé  de  cer- 
veau , mais  seulement  une  grande  quantité 
d’eau  , quoique  ces  personnes  eussent  con- 
servé l’intégrité  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles. Morgani(  2 ) a déjà  blâmé  sévèrement 
ces  anatomistes  inconsidérés  , qui  avaient  nié 
l’existence  du  cerveau  dans  l’bydrocépbale. 

L’hydropisie  du  cerveau  n’est  pas  , comme 
on  l’a  cru  , incompatible  avec  la  conserva- 
tion des  facultés  intellectuelles  : on  voit  au 
contraire  un  grand  nombre  d’hydrocéphales 


(i)Le  docteur  Jacquemin , dont  l’amitié  m’honore 
autant  qu’elle  m’est  précieuse  , possède  une  semblable 
ossification , recueillie  également  dans  la  tête  d’un 
bœuf.  Cette  substance  a toute  la  dureté  et  la  blan- 
cheur de  l’ivoire.  Il  faut  remarquer  que  l’animal  n’a- 
vait éprouvé  aucune  altération  dans  ses  fonctions,  au 
contraire  de  celui  qui  fait  le  sujet  du  Mémoire  de 
Duverney  , lequel  était  singulièrement  amaigri. 

Q ) Epist.  Anat.  medica  XII  , art.  14. 
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jouir  de  la  plénitude  de  leur  intelligence  $ 
les  livres  de  médecine  en  contiennent  un 
gran-.l  nombre  d’exemples  ; plusieurs  autres 
sont  propres  au  docteur  G ail.  Il  a vu  d Co- 
penhague uneûllede  quinze  ansdontle  crâne 
peut  contenir  treize  livres  d'eau;  elle  conserve, 
ses  facultés  intellectuelles.  11  en  a vu.une  autre 
de  quatorze  ans  à Àugsbourg  avec  quatre  livres 
d’eau.  11  connaît  maintenant  cinq  hydro- 
céphales à peu  près  dans  le  même  cas.  Mais 
peut-on  croire  qu’alors  il  y ait  dissolution  ^dé- 
composition du  cerveau,  lorsque  ses  fonctions 
subsistent?  que  se  passe-t-il  donc  alors  ? le  cer- 
veau qui  est  une  membrane  plissée  sur  elle- 
mêrue,  se  déplisse  par  l’accumuiation  de  l’eau 
dans  son  intérieur  ( 1). 

Avant  de  qui  ter  ce  qui  est  relatif  à l’hy-* 


(1}  L’ouverture  du  crâne  exige  alors  les  plus  gran- 
des précautions.  D’une  part,  les  os  sont  générale- 
ment amincis  , et  veulent  être  sciés  avec  bien  du  soin , 
de  l’autre  , si  l’on  déchire  brusquement  la  dure-mère, 
l’eau  s’échappe  à flot , le  cerveau  s’affaisse  , tombe 
sous  forme  de  pulpe  mollasse;  et  un  anatomiste  , peu 
exercé , peut  regarder  cette  expansion  molle  comme 
une  autre  membrane  du  cerveau  , quoiqu’elle  soit  le 
cerveau  lui -meme.  Morgani  a fait  cette  remarque 
( Loco  citât q ). 
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drocéphnle  dont  j'exposerai  la  vraie  nature  , 
en  donnant  l’anatomie  du  cerveau  , je  dois 
observer  cependant  que  plusieurs  sont  imbé-r 
cilles  , ou  privés  des  fonctions  d’un  ou  plu- 
sieurs  sens  ; ce  qui  lient  à la  pression  trop 
forte  de  l’eau  contenue  dans  les  ventricules. 

Quelques  cas  parliculiers  sembleraient  néan- 
moins prouver  qu’il  n’y  a aucune  connexion 
nécessaire  entre  l'état  du  cerveau  et  l'intelli- 
gence,celle-ci  n’ayant  point  été  troublée  par  la 
lésion  de  ce  viscère.  Voici  une  observation  de 
cett  e nature. Ledocleur  Gallavuun  prêtre  qui 
prêchai,  trois  jours  avant  sa  mort , un  sermon 
qu’il  venait  de  composer  -,  il  fut  frappé  d’apo- 
plexie. À l’ouverture  du  crâne  , on  trouva  le 
cerveau  d’un  coté  presqu’entièrement  dé- 
truit ( i );  sa  substance  était  devenue  friable  y 
et  paraissait  comme  sphacelée  ; l’autre  côté 
était  sain.  Comment  expliquer  cette  lésion 
profonde  et  nécessairement  ancienne  du  cer- 
veau, lorsque  l’on  n’aperçoit  nulles  traces  d’al- 
tération dans  les  facultés  intellectuelles  ? Re- 
prenons les  choses  d’un  peu  plus  haut. 

Tous  les  organes  de  la  vie  animale  sont 


( i ) On  trouve  des  exemples  analogues  dans  la  Pey- 
ronie , Morgan*,  Petit  do  Namur  , ete. 
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symétriques  ou  formés  par  l’adossement  de 
deux  parties  semblables  (Bichat).  Le  sys- 
tème nerveux  est  double,  soit  dans  le  cerveau, 
soit  dans  la  moelle  épinière,  soit  dans  les  nerfs 
qui  en  partent.  Cette  duplicité  du  cerveau 
avait  déjà  été  admise  par  Hippocrate  qui  dit 
qu 'elle  existe  dans  l'homme  comme  dans  les 
animaux.  Si  le  cerveau  est  double  , chacune 
de  ses  moitiés  ne  peut-elle  pas  exercer  isolé- 
ment les  fonctions  de  l’ensemble  , comme  un 
œil,  une  oreille  peuvent  remplacer  leurs  or- 
ganes congénères  ? 

Lorsque  les  deux  cerveaux  sont  parfaite- 
ment semblables  , leurs  fonctions  étant  les 
mêmes  , il  en  résulte  une  sorte  d’unité  ; quel- 
ques cas  pathologiques  , en  faisant  cesser  celte 
égalité  , ont  également  rompu  l’harmonie  de 
leurs  fonctions. 

Mais  il  ne  faut  pas  regarder  comme  une 
dissemblance  digne  de  remarque  , l’inégalité 
de  quelques  circonvolutions  des  hémisphères  ; 
qu'importe  comment  est  plissée  la  membrane 
du  cerveau  ? S’il  peut  y avoir  quelqu’inégalité 
dans  les  parties  moins  essentielles  du  cerveau, 
eu  retour  celles  de  la  base  affectent  une  régu- 
larité rigoureuse  -,  et  à mesure  que  le  cerveau 
se  trouve  réduit  à ses  parties  indispensables  , 
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on  voit  disparoître  ces  légères  irrégularités. 

On  remarque  la  même  différence  dans  la 
force  relalive  des  organes  symétriques  , sans 
que  cette  variation  paraisse  capable  d’influer 
sur  leurs  fonctions.  Très-rarement  les  deux 
côtés  sont  égaux.  Presque  toujours  l’œil  droit 
est  plus  grand  que  le  gauche  ; la  même  chose 
peut  se  dire  de  tout  ce  côté  du  corps.  De 
là  vient  que  nous  sommes  plus  portés  à nous 
servirducôté  droitjce  qu’il  ne  faut  pas  attribuer 
à l’habitude  , puisque  les  enfans  le  préfèrent 
aussi.  Les  cas  contraires  sont  assez  rares  pour 
ne  devoir  être  regardés  que  comme  des  ex- 
ceptions. Comment  expliquer  la  supériorité 
de  force  du  côté  droit  sur  le  gauche  ; et  sur- 
tout comment  faire  dériver  une  action  unique 
et  simultanée  de  deux  organes  inégaux  ? 

Mais  si  une  disproportion  légère  entre  l’é- 
nergie des  deux  hémisphères  du  cerveau  peut 
subsister  sans  troubler  l’harmonie  de  ses  fonc- 
tions, il  se  présente  des  cas  où  cette  inéga- 
lité est  assez  prononcée  pour  déterminer  des 
phénomènes  pathologiques.  Quelques  faits 
semblables  seront  une  dernière  preuve  que 
le  cerveau  est  l’organe  de  l’ante.  Un  enfant 
meurt  quelques  jours  après  avoir  reçu  un 
coup  sur  le  pariétal.  On  ne  trouve  à l’extérieur 
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aucune  trace  du  coup  ; le  pariétal  étojt  fêlé  , 
point  dp  sang  extravasé  dç  ce  côté;  mais  le 
cerveau  opposé  étoil  très-enflammé.  Si  cet  en- 
fant eut  survécu  , deux  organes  aussi  diflé- 
rpns  dans  leur  degré  d’excitation  n’eussent-ils 
pas  également  différé  dans  leurs  fonctions  ? 

Beaucoup  de  phénomènes  doivent  être  rap- 
portés , iJ.it  lp  docteur  Gall,  à cette  inégalité 
des  deux  côtés  du  cerveau  ; il  dit  avoir  observé 
que  dans  la  migraine  il  se  porte  plus  de  sang 
du  côté  affecté  : les  veines  de  ce  côté  malade 
sont  plus  dilatées  chez  ceux  qui  ont  été  long- 
temps atteints  de  cette  maladie. 

On  lit  dans  l’ouvrage  de  Tiedemann  , sur 
les  philosophes  , qu’un  homme  , insensé  d’un 
côté  , conservait  de  l’antre  assez  de  jugement 
pour  observer  sa  maladie  (t). 

Un  ministre  de  Vienne  croyait  toujours 
entendre  à sa  gauche  des  paysans  qui  lui  di- 
saient des  injures;  tandis  que  le  côté  droit  de 
son  cerveau  lui  apprenait  que  c’étoit  une 
erreur.  Une  fièvre  rhumatismale  à laquelle  il 


(i)  Je  ne  suis  pas  à même  tic  consulter  l’ouvrage  de 
Tiedemann;  mais  je  pense  que  l’on  peut  appliquer  ici 
la  note  relative  à Pascal,  laquelle  se  trouve  à la  page 
suivaote. 
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était  sujet,  ou  l’usdge  trop  peu  réservé  du  vin , 
en  excitant  trop  son  cerveau,  troublaient  même 
le  côté  Sàin  , et  l'empêchaient  de  se  rectifier. 

Le  docteur  Gall  A appris  h Lint2  l’histoire 
d’un  frère  de  la  Miséricorde  , qui  croyait  tou- 
jours voir  k sa  gauche  un  cation  nier  prêta  met- 
tre le  feu  à une  pièce  de  canon.  Quoiqu’il  sût 
que  cç  n’était  qu’une  illusion  , il  assurait  sou- 
vent qu’il  né  serait  guéri  que  lorsque  la  pièce 
serait  déchargée.  Cet  état  ayant  duré  trois 
mois , il  se  déclara  une  inflammation  dans 
l’orhite  suivie  d’uttô  fonte  purulente,  et  l’il- 
lusion cessa  en  même  temps.  Ne  doit-on  pàs 
penser  que  cette  idée  fut  due  h une  inflam- 
mation partielle  du  cerveau  ? 

Pascal  croyait  voir  d’un  côté  Un  précipice , 
tandis  que  dé  l’autre  il  savait  que  c’étoit  une 
erreur  (1). 


( 1 ) Je  n’ai  rien  trouvé  dans  diverses  Biographies 
de  Pascal , qni  confirmât  cette  assertion  dn  docteur 
Gall.  Sesdifférens  historiens  rapportent,  à la  vérité, 
qu’il  croyait  souvent  voir  un  précipice  auprès  de  lui; 
mais  aucun  ne  dit  que  cette  idée  tirait  son  origine  d’un 
côté  de  son  cerveau,  et  était  rectifiée  par  l’autre.  Onsait 
que  la  cause  de  celte  affection  mélancolique  fut  la  fra- 
yeur que  lui  causa  un  accident  qui  pensa  lui  coû- 
ter la  vie.  Un  jour  qu’il  se  promenait  daus  un  carrosse 
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Les  philosophes  spécula! ifs  ont  nié  la  dupli- 
cité du  cerveau,  et  la  possibilité  de  l'isolement 
d’action  de  ses  deux  moitiés  dans  la  crainte 
d’anéantir  l’unité  de  l’ame.  Ils  ont  dit  que 
si  le  cerveau  était  double  , l’individu  , au 
lieu  d’avoir  une  seule  conscience,  aurait  deux 
moi. 

Van-Swieten  a déj  a répondu  à ces  objections, 
et  le  docteur  Gall  répond  avec  lui  : « que  nous 
voyons  avec  deux  yeux  , que  , peut-être,  nous 
avons  en  même  - temps  une  sensation  dans 
chacun  de  ces  deux  organes  , et  que  cepen- 
dant la  perception  qui  en  résulte  est  simple  ». 

Auparavant  que  de  chercher  comment  une 
perception  simple  peut  résulter  d’uue  sen- 
sation double,  ne  faut  - il  pas  examiner  si 
nous  avons  réellement  une  sensation  double  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  deux  organes 
symétriques  agissent  simultanément  ou  suc- 
cessivement ? 


attelé  de  quatre  chevaux , et  s’était  dirigé  vers  le  pont 
de  Neuilly , les  chevaux  prirent  le  mors  aux  dents , 
et  s’approchèrent  d’un  endroit  du  pont  où  il  n’y  avait 
pas  de  balustrades.  Les  deux  chevaux  de  devant  se 
précipitèrent  dans  l’eau  , et  eussent  entraîné  les  autres 
avec  le  carrosse,  si  les  traits  ne  se  fussent  rompus. 
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Commençons  par  l’examen  de  quelques  or- 
ganes des  sens.  Voyons-nous  ayec  les  deux 
yeux  en  même  temps?  11  n’est  personne  qui , 
d’abord , ne  serait  tenté  de  l’affirmer  ; cepen- 
dant l’observation,  et  peut-être  le  raisonne- 
ment s’élèvent  contre  celle  opinion.  Là  dispo- 
sition des  yeux  , chez  les  animaux  , ne  permet 
à aucun  d’eux  de  voir  à la  lois  le  même  objet 
des  deux  yeux  } le  cheval  , même  le  chien  , 
sont  dans  ce  cas  , quoique  l’impossibilité  soit 
bien  plus  absolue  chez  le  cheval.  Ces  animaux 
tournent  un  côté  pour  voir  , ou  présentent  al- 
ternativement l’un  et  l’autre  vers  l’objet  de 
leur  attention.  L’homme  serait-il  seul  excepté 
de  cette  disposition  générale  ? (i) 


( i )Sur  quoi  fonde -t-on  l'analogie  de  fonction  lors- 
qu’il n’y  a pas  analogie  de  conformation?  Dans  le  che- 
vaines yeux  sont  placéssur  les  côtés  etdirigésen  dehors. 
11  est  évident  que  l’animal  ne  peut  voir  à la  fois  des 
deux  yeux  un  objet  placé  devant  lui.  Mais  l’anatomie 
comparée  ne  nous  montre-t-elle  pas  que  cct  éloigne- 
ment des  yeux  cesse  à mesure  que  les  animaux  se  rap- 
prochent plus  de  l’homme  ; que  dans  le  chien  il 
est  bien  moindre  ; et  que  , considérable  encore  dans 
les  dernières  races  de  singes,  il  est  presque  nul  dans 
1 orang-outang  ? Ne  serait-on  pas  fondé  à voir  ici  la 
nature  disposer  les  animaux  les  plus  parfaits  à employer 
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Mais  avant  d’approfondir  celle  question  , 
remarquons  qu’il  y a deux  manières  d’exister 
relativement  au  monde  extérieur,  ou  que  nous 
avons  deux  manières  d’ètre  affectés  par  ce  qui 
nous  entouré.  L’une,  dans  laquelle  nous  rece-  < 
vons  les  impressions  des  objets  , c’est  Yétat 
passif  en  quelque  sorte;  l’autre,  dans  laquelle 
nous  réagissons  sur  ce$  mêmes  objets  , ce  se- 
cond état  est  celui  (Y activité  de  nos  organes  , 
du  de  réaction  de  nous-mêmes. 

Dans  l’état  passif,  il  se  peut,  il  est  même 
probable  que  les  deux  organes  d’une  même 
sensation  soient  en  action , si  toutefois  on  peut 
appeler  action  la  manière  vague  , peu  pro- 
noncée et  presque  sans  objet  dont  ils  sont 
frappés  et  agissent  alors. 

Mais  les  choses  sont  toutes  différentes  lors- 
que nous  réagissons  ; lorsque  , ne  nous  bor- 
nant plus  à voir  , par  exemple  , nous  voulons 
regarder , nous  fixons  ; alors  nous  n’em- 


à la  fois  deux  organes  symétriques?  L’éloignement  des 
yeux  dans  les  animaux  , comme  dans  l’homme  , n’cst- 
il  pas  un  caractère  de  stupidité  ? 

Et  quand  bien  même  l’isolement  des  yeux  ou  des 
oreilles  favoriserait  cette  opinion  , pourrait-on  se  dé- 
terminer à penser  que  les  deux  côtés  de  la  langue  ap- 
précient alternativement  les  saveurs? 

ployons 
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ployons  plus  qu'un  seul  œil , cl  toujours  c’est 
du  plus  fort  dont  nous  faisons  usage.  On  pour- 
rait apporter  mille  preuves  que  l'homme  ne 
fixe  jamais  des  deux  yeux  , lorsqu'il  porte 
toute  son  attention  sur  un  objet  quelconque. 
Bornons-nous  aux  suivantes. 

Regardez  une  bougie  en  tenant  un  stilct 
entre  elle  et  vous  , et  placez  ce  slilet  au  point 
où  il  vous  cachera  la  lumière.  Que  l’on  ob- 
serve alors  sur  quelle  partie  de  votre  figure 
tombe  l’ombre  du  stilet  : elle  sera  sur  le  milieu 
du  nez,  si  vous  avez  fixé  des  deux  yeux  en 
même  temps } et  cependant  elle  est  toujours 
sur  l’un  des  deux  yeux  , sur  le  plus  fort. 

Essayez  de  viser  avec  un  fusil  en  vous  ser- 
vant des  deux  yeux,  cela  vous  sera  impossible. 

Que  l’on  cherche  à aligner  une  suite  de  ja- 
lons sur  un  jalon  donné  en  regardant  avec 
les  deux  yeux  , ils  seront  toujours  placés  en 
z,g-zag  ; ce  que  l’on  évitera  facilement  en  se 
bornant  a un  seul  œil. 

C’est  aussi  la  raison  pour  laquelle  les  sen- 
tiers que  nous  Iraçons  sans  inst rumens  ou 
sans  réflexion  ne  peuvent  être  parfaitement 
droits,  (i) 

( i j On  peut  objecter  à ces  exemples  qu’ils  prou- 


O 


PHYSIOLOGIE 


34 

Ces  faits  prouvent  que  nous  ne  regardons 
qu’avec  un  seul  œil.  Nous  présentons  les  yeux 
alternativement  à l’objet  qui  doit  produire 
notre  sensation.  La  même  chose  peut  se  dire 
de  l’oreille. 

Il  se  peut  donc  que  la  difficulté  d’expliquer 
comment  une  seule  perception  résulte  de  deux 
sensations , disparaisse  en  démontrant  ainsi 
que  cela  n’a  pas  lieu. 

Appliquons - ces  raisonnemcns  au  cerveau- 
Sa  division  en  deux  hémisphères  ou  en  deux 
cerveaux  ne  peut-être  révoquée  en  doute. 
Le  raisonnement  est  ici  d’accord  avec  l’ana- 
tomie. Plein  des  grandes  vues  qu’il  a portées 
dans  la  Physiologie  , Bichal  a été  jusqu’à  pen- 
ser que  le  cerveau  était  double  pour  que  ses 


vent  seulement  que  nous 'employons  un  œil  lorsque 
nous  voulons,  ou  observer  un  s^ul  point  , ou  tracer 
de  l’œil  une  ligne  droite.  Ici  nous  excluons  un  œil 
pour  que  le  rayon  visuel  soit  simple  ou  direct , ce 
qui  n a pas  lieu  en  regardant  des  deux  yeux.  Dans  ce 
dernier  cas,  l’axe  visuel  est  conjposé  , devant  être 
une  ligne  moyenne  entre  les  deux  axes  optiques.  Mais 
il  me  semble  que  l’on  ne  peut  conclure  de  ce  qui 
arrive  là,  à ce  qui  se  fait  en  regardant  un  objet  déve- 
loppé devant  nos  yeux. 
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deux  parties  pussent  se  suppléer.  Cette  idée 
est-elle  entièrement  sans  fondement  ? (i) 


( i ) Morgani  , Bonnet , et  tous  les  Traitas  d’Ana- 
tomie  Pathologique  contiennent  des  exemples  analo- 
gues à celui  du  prêtre  de  Vienne,  rapporté  page  2 5. 
Ces  faits  semblent  établir  d’une  manière  positive  que 
chaque  partie  du  cerveau  peut  agir  isolément,  et  que 
les  deux  côtés  peuvent  se  suppléer  mutuellement  ; 
mais  aucun  ne  prouve  que,  dans  l’état  sain  et  habituel , 
un  seul  côté  agit  , l’autre  demeurant  passif. 
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CHAPITRE  III. 

Qu  admettre  des  dispositions  innées , ne 
peut  mener  au  fatalisme . 

S i les  dispositions  sont  innées  et  fondées 
sur  l’organisation , nous  n’avons  donc , a-t-on 
dit , aucun  empire  sur  nos  actions  ? Cette  doc- 
trine mène  donc  au  fatalisme. 

Pour  qu’une  doctrine  puisse  être  accusée 
de  fatalisme , il  faut  qu’elle  tende  à anéantir 

la  liberté  morale  , ne  nous  laisse  aucune  li- 

% 

berté  dans  nos  actions  , et  enseigne  que  tout 
arrive  par  une  force  inévitable.  Voyons  si  la 
nouvelle  physiologie  du  cerveau  peut  avoir  de 
semblables  résultats. 

Le  docteur  G ail,  avant  que  de  démontrer 
la  fausseté  de  cette  inculpation  si  souvent 
renouvelée  , fait  observer  combien  il  est 
injuste,  ou  même  imprudent  , d’intéresser  la 
morale  et  sur-tout  la  religion  h combattre 
les  découvertes.  Lorsque  Galilée  , fixant  le 
soleil  dans  l’espace , rendit  à la  terre  le  mou- 
vement qu’elle  avait  reçu  de  la  nature  , sa 
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découverte  fut-elle  moins  réelle,  parce  que 
son  auteur  fut  accusé  d’avancer  des  opinions 
contraires  au  texte  des  livres  saints  ? 

Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
de  notre  organisation  , et  par  conséquent  de 
nos  penchans  qui  en  résultent;  mais  si  on  sc 
rappelle  que  j'ai  dit  que  le  penchant  n’entraî- 
nait jamais  irrésistiblement  l’acte  , sur  quoi 
est  fondée  cette  crainte  ? D’un  autre  côté,  per- 
sonne ne  nie  la  réalité  des  penchans  : or 
qu’on  les  attribue  à l ame  sans  le  secours  de 
l’organisation  ( ce  qui  est  impossible),  ou  à 
l’organisation  elle-même,  ou  enfin  qu’on  les 
regarde  comme  acquis  , en  serons-nous  plus 
libres  ? 

Mais,  en  nous  bornant  à regarder  les  pen- 
chans comme  dus  h l’organisation  ,1a  question 
se  réduit  à ces  termes  : Sommes-nous  nécessités 
d’obéir  à un  penchant  basé  sur  l’organisation? 
ou,  l’action  est-elle  une  suite  irrésistible  de  la 
disposition  ? pouvons-nous  résister,  ou  sommes- 
nous  entraîués  ? Voyons  d’abord  les  animaux 
b n chien  , un  chat  surmontent , par  l’éduca- 
tion ,1e  penchant  qu’ils  ont  à se  repaître,  lors- 
qu’ils ont  faim,  de  la  chair  qui  est  à leur  portée. 
Sans  les  coups  qu’ils  ont  reçus , ils  s’aban- 
donneraient a ce  penchant.  Cependant  l’un  et 
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l’autre  peuvent  alors  garder  une  table  servie 
de  viandes  sans  obéir, non  seulement  h leur 
penchant, mais  encore  à la  faim  qui  les  dévore. 
Ils  sont  donc  en  état  de  choisir  et  de  résisterai 
y a donc,  même  pour  eux,  une  espèce  de  liberté 
qui  consiste  dans  la  possibilité  de  faire  autre- 
ment que  leur  organisation  ne  leur  commando. 
C’est-là  , dans  l’homme  , la  liberté  morale  , 
que  l’on  doit  définir  la  faculté  de  choisir  entre 
les  choses  que  nous  pouvons  faire. 

Peu  content  de  cette  liberté  morale  , qui 
repose  , d’une  part  sur  les  penchans  , de  l’au- 
tre sur  les  motifs  pour  y résister  , on  a beau- 
coup parlé  de  la  liberté  indéfinie  , autrement 
nommée  de  pure  indifférence  ; mais  celte 
liberté  ne  peut  exister.  Nul  être  créé  ne  peut 
être  indifférent  -,  car  il  ne  serait  susceptible 
d’aucuns  motifs , tii  és  ou  de  l’éducation,  ou  do. 
la  morale,  ou  de  la  législation. 

On  doit  donner  le  nom  de  velléité  au  pen- 
chant , et  celui  de  volonté  à la  combinaison 
des  motifs.  Ainsi , dans  le  chien  affamé , il  y a 
tout  à la  fois  velléité  ( penchant  qui  le  porte 
à se  nourrir  de  la  chair  qui  est  près  de  lui)  j 
volonté  ( résultat  des  motifs  fournis  par  son 
éducation)  qui  lui  défend  d’y  toucher.  La  li- 
berté morale  repose  donc  sur  la  faculté  que 
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nous  avons  d’opposer  à notre  gré  la  'volonté 
à la  velléité. 

Mais  si  l’on  trouve  déjà  chez  les  animaux  des 
moyens  de  résister  aux  peuehans,  que  sera-ce 
chez  l’homme  dont  l'organisation  est  si  supé- 
rieure ? outre  les  motifs  qu’il  tire  de  son 
organisation  même  , n’a-t-il  pas  le  langage  , 
cette  source  féconde  d’idées  soit  propres,  soit 
acquises  parla  communication  facile  qu’il  éta- 
blit ? n'a-t-il  pas  la  conscience  du  juste  et  de 
l’injuste  ? son  éducation  ne  peut-elle  pas  l'éle- 
ver h connaître  le  passé,  dont  il  tire  des  exem- 
ples, à prévoir  même  pour  l’avenir  les  suites 
de  ses  actions,  et  lui  donner  ainsi  une  entière 
liberté  de  se  décider  dans  le  choix  des  objets 
présens  ? N’a-t-il  pas  la  morale  et  la  religion 
qui  lui  fournissent  de  nouveaux  et  puissans 
motifs?  Car , la  religion  , qu’est  - elle  autre 
chose  qu’une  collection  de  motifs  pour  rendre 
l’homme  heureux  et  vertueux  ? 

Ainsi  , combien  de  moyens  secourent 
l’homme  contre  ses  propres  penchans  ! Sans 
celte  liberté  qui  nous  permet  de  saisir  le  bien 
et  de  rejeter  le  mal,  les  jurisconsultes  prescri- 
raient-ils des  chàlimens , les  théologiens  pro- 
mettraient-ils des  récompenses  ou  des  pennes  ? 

Mais  il  est,  dit-on  , des  penchans  tellement 
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affreux,  que  l’on  ne  peut  les  regarder  comme 
innés  sans  frémir.  Dieu  a-t-il  pu,  ajoute-t-on, 
nous  donner  de  semblables  dispositions?  sans 
doute  il  est  des  penchans  défavorables,  et  qui 
peuvent  même  devenir  funestes.  Mais  si  l’on 
était  sans  penchans  qu’il  nous  importe  de  sur- 
monter , où  serait  la  vertu?  car  la  vertu  peut- 
elle  exister  sans  combats?  Sans  la  vertu,  l’im- 
mortalité de  l’ame  est  une  chimère.  Cette  ma- 
nière d'envisager  la  vertu  a été  celle  de  tous  Jes 
SS.  Pères.  Ils  l’ont  fait  résider  dans  la  volonté 
prononcée  qui  nous  fait  préférer  le  bien  au  mal. 
C’est  dans  ce  sens  que  saint  Augustin  a dit  que 
celui  que  la  chair  ne  tente  pas  ne  pourra  van- 
ter sa  continence  comme  une  vertu. 

Notre  existence  morale  est  fondée  toute  en- 
tière sur  les  penchans  innés  qui  nous  impri- 
ment des  directions  et  que  nous  corrigeons, 
suivant  notre  volonté  , par  l’effet  des  motifs 
que  nous  fournit  la  société. 

Ainsi  donc  la  doctrine  des  penchans  innés  , 
loin  de  mener  au  fatalisme  , pourrait  amener 
une  conséquence  toute  contraire  , puisqu’elle 
détermine  la  liberté  morale  dont  nous  jouis- 
sons, en  précise  l’objet,  et  montre  la  nécessité 
d’une  éducation  soignée,  l’appui  de  la  morale, 
le  secours  de  la  religion.  C’est  l’éducation  qui 
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multiplie  les  motifs,  les  renforce,  et  nous  les 
présente  comme  des  moyeiis  auxquels  nous  ne 
pouvons  plus  nous  soustraire.  C’est  elle  qui 
nous  arme  contre  nos  propres  penchans. 
On  ne  saurait  donc  faire  trop  d’efforts  pour 
étendre  le  bienfait  de  l’éduçation  à tous  les 
hommes. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  le  cerveau  n'est  points  un  organe  uni- 
que, mais  qu'il  est  composé  de  différons 
organes , assignés  auoc  diverses  facultés 
de  l'intelligence. 

N o u s avons  vu  précédemment  que  le  cer- 
veau était  l’orgâne  de  lame  , dans  ce  sens 
qu’il  est  la  condition  matérielle  de  sa  mani- 
festation. Examinons  maintenant  si,  pour  rem- 
plir cet  objet , il  peut  être  un  organe  unique  , 
ou  s’il  est  formé  par  une  collection  d’organes. 
On  a attribué  de  tous  temps  diverses  facultés 
à l’ame.  La  question  est  donc  de  savoir  si  elle 
manifeste  ses  diverses  facultés  par  un  seul 
organe  , ou  si  une  portion  du  cerveau  est 
affectée  à chaque  faculté. 

Consultons  d’abord  l'analogie  , car  la  na- 
ture est  constante; et  si  quelquefois  elle  paraît 
s’écarter  du  plan  qu’elle  avait  suivi  d’abord  , 
c’est  le  plus  souvent  parce  que  1 imperfection 
de  nos  moyens  ne  nous  permet  pas  de  saisir 
les  nuances  par  lesquelles  elle  passe  sans 
changer  de  plan. 

Chaque  action  du  corps,  chaque  sécrétion  , 
par  exemple  , a un  organe  particulier.  Les 
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sens  externes , qui  sont  des  instrumens  au 
moyen  desquels  la  nature  nous  révèle  cer- 
taines qualités  des  corps  extérieurs  , sont  dis- 
tincts dans  leur  organisation  , comme  dans 
leurs  fonctions  -,  mais  on  a attribué  la  diffé- 
rence des  sensations  que  nous  donnent  les 
sens,  seulement  à l’appareil  extérieur  de  l’or- 
gane,et  on  a nié  que  les  nerfs  fussent  différens 
comme  les  fonctions  qu’ils  doivent  remplir. 
C’est  dans  ce  sens  que  l’on  a dit  que  si  le  nerf 
auditif  entrait  dans  l’œil,  il  serait  frappé  par  la 
lumière  , et  deviendrait  propre  à la  vision. 

On  a supposé  que  la  nature  recherchait  l’u- 
nité la  plus  rigoureuse  , et  variait  seulement 
les  formes  -,  mais  on  reconnaît  facilement  que 
la  nature  a créé  autant  de  causes  qu’elle  a eu 
d’effets  différens  à produire.  Elle  a diffé- 
rencié les  causes  comme  les  instrumens  et 
leurs  produits  -,  aussi  nos  sens  ont-ils  été  créés 
différens  suivant  la  différence  des  qualités 
des  corps  qu’ils  devaient  nous  faire  connaître. 

C’est  donc  une  supposition  purement  gra- 
tuite, établie  sur  une  hypothèse  moins  réelle 
encore  } et  si  l’œil  n’aperçoit  pas  toujours  des 
différences  bien  prononcées  dans  la  structure 
des  différens  nerfs , d’autres  faits  ne  tendent- 
ils  pas  à l’établir  ? d’abord  l’inspection  ana- 
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tomique  suffît  pour  séparer  le  nerf  optique 
«le  tous  ceux  des  autres  sens  ; d’un  autre  côté  , 
la  constance  de  distribution  des  nerfs  aux 
mêmes  facultés  , n’indique-t*clle  pas  que  leur 
structure  est  en  rapport  avec  leurs  fonc- 
tions ? Par  exemple  , le  nerf  vague  ( pneu - 
mo-gastrique  ) se  rend  aux  poumons  et 
à l’estomac.  Une  direction  droite  l’y  con- 
duit dans  l’homme  et  les  quadrupèdes  ; mais 
chez  les  poissons,  où  les  poumons , sous  forme 
«le  branchies  , sont  placés  aux  parties  laté- 
rales de  la  tête  , ce  même  nerf  se  détourne 
pour  s’y  rendre. Enfin  si  ou  met  un  des  nerfs  des 
sens  en  action  , indépendamment  de  l’organe 
auquel  il  se  distribue , on  lui  voit  produire 
les  mêmes  effets  que  si  l’organe  étoit  en  jeu  : 
ainsi  un  coup  sur  l’œil  , en  ébranlant  le  nerf 
optique,  donne  la  sensation  de  la  lumière. 
Ainsi  un  coup  semblable  sur  l’oreille  produit 
un  son.  La  différence  des  fondions  lient  donc 
essentiellement  a la  différence  des  fibrilles 
nerveuses. 

L’anatomie  «lu  cerveau  nous  montre  cet  or- 
gane comme  composé  de  faisceaux  qui,  réunis 
dans  les  pédoncules  , s’écartent , divergent  et 
s’épanouissent  pour  former  chacun  une  portion 
de  sa  surface.  Ne  doit-on  pas  regarder  chacun 
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de  ces  faisceaux  comme  un  organe  particulier  ? 
(i)  On  objecte  que  tout  est  confondu  dans  le 
cerveau , que  ces  faisceaux  sont  tellement  unis  , 
qu’ils  ne  peuvent  avoir  des  fonctions  isolées. 
D’abord  il  ne  règne  dans  l’organisation  du 
cerveau  aucune  confusion  ; les  directions  y 
sont  constantes  ; et  pour  ce  qui  est  du  rappro- 
chement des  faisceaux,  ne  peut-onpas  dire  aussi 
que  les  facultés  de  l’ame  sont  loin  de  s’exercer 
isolément  ; qu'il  y a entr’elles  une  connexion 
intime  ? 

Si  quelques  faits  physiques  tendent  à éta- 
blir la  pluralité  des  organes  dans  le  cer- 
veau, les  notions  psychologiques  viennent  en 
foule  fortifier  cette  assertion. 

i°.  Après  une  méditation  forcée  ou  long- 
temps continuée  sur  un  même  objet, on  éprouve 
de  la  tension  et  une  véritable  impossibilité  de 
continuer  à s’occuper  de  la  même  chose.  On 
peut  alors  se  reposer  en  changeant  d’objet 
d’étude  : ainsi  passer  des  mathématiques  à 
l’histoire.  Que  fait-on  alors  ? on  emploie  un 
autre  organe  du  cerveau  , et  cette  interruption 
de  travail  permet  au  premier  de  ressaisir 
ses  forces  épuisées.  C’est  ainsi  que  des  gens  de 


( 1 ) Je  dirai,  dans  la  Partie  Anatomique  , combien 
est  peu  fondée  cette  assertion. 
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lettres  devenus  sujets  h des  faiblesses,  à des 
accès  nerveux  ,en  travaillant  trop  long-temps 
sur  le  même  sujet  , ont  été  guéris  non  en  les 
faisant  travailler  moins  opiniâtrement  , mais 
en  leur  prescrivant  des  études  plus  variées" 
Cela  pourrait-il  avoir  lieu  si  le  cerveau  était 
un  seul  organe  , si  l’exercice  de  chaque  fa- 
culté de  l’ame  entraînait  l’action  de  tout  le 
cerveau  ? Les  sens  extérieurs  sont  dans  le 
même  cas  que  le  cerveau  : après  avoir  fati- 
gué sa  vue  en  regardant  long-temps  un  ta- 
bleau, on  peut  encore  se  donner  tout  entier 
à la  musique.  Le  même  résultat  ne  doit-il  pas 
découler  des  mêmes  causes  ? 

2°.  Lorsque  l’on  s’exerce  trop  exclusivement 
sur  un  même  sujet , ou , ce  qui  revient  au 
même  , lorsque  , par  un  exercice  trop  suivi 
d’un  même  organe  , on  augmente  son  déve- 
loppement outre  mesure,  l’action  trop  grande 
de  cet  organe  peut  aller  jusqu’à  le  soustraire 
à la  volonté,  ou  mieux  à la  spontanéité  : c’est 
là  l’idée  fixe  ou  dominante, sorte  de  manief  i ). 
Le  traitement  consiste  à engourdir  , en  quel- 


( i ) Cet  état,  dans  lequel  il  y a idée  fixe  ou  domi- 
nante , est  proprement  ce  que  l’on  appelle  la  mé- 
lancolie. 
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que  sorte  , cet  organe  par  l’inaction  à laquelle 
on  le  condamne  en  excitant  les  fonctions  de 
plusieurs  autres.  Rien  11e  produit  plus  sûre- 
ment cet  effet  que  les  voyages  qui  changent 
tout  ce  qui  entoure  l’individu  , multiplient  ses 
affections  et  les  varient  à chaque  instant. 

3.°  Si  le  cerveau  était  un  seul  organe  , à 
quoi  tiendrait  la  diversité  des  talens  chez  les 
différens  hommes  ? Si  l ame  n’avait  qu’un 
seul  organe  , ne  porterait-elle  pas  la  même 
facilité  dans  toutes  ses  fonctions  ? Ainsi  ce- 
lui qui  serait  bon  mathématicien  , serait 
aussi  bon  musicien , aussi  bon  poète  , etc.  ; 
il  aurait  autant  de  jugement,  de  génie  dans 
chacun  de  ces  talens.  Au  lieu  de  cela  , nous 
voyons  que  chacun  a une  ou  quelques  facul- 
tés dans  lesquelles  il  excelle  à l’exclusion 
des  autres  ; car  il  est  inutile  de  prouver  de 
nouveau  que  ces  facultés  11e  dépendent  ni  du 
hasard  des  circonstances  , ni  de  l’espèce  d’é- 
ducation. N’est-ce  pas  encore  ici  la  même 
chose  que  pour  les  sens  extérieurs,  et  ne  faut- 
il  pas  y voir  une  même  cause  ? Ainsi  un 
homme  peut  avoir  la  vue  très-bonne  et  en- 
tendre à peine. 

La  même  différence  dans  les  penchans  se 
remarque  aussi  dans  les  animaux  d’une  même 
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espèce.  Un  chien  a peu  d’attachement  et  beau- 
coup de  mémoire  des  lieux  , par  exemple  , au 
contraire  d’un  autre  chien  qui  retient  mal  les 
lieux  qu’il  a parcourus  , tandis  qu’il  est  très- 
susceptible  d’attachement. 

4-°  Déjà  plusieurs  anatomistes  avaient 
pensé  que  certaines  facultés  de  l'entendement 
devaient  être  rapportées  à certaines  parties 
du  cerveau  , sans  quoi  tous  les  animaux  ayant 
un  cerveau  devraient  avoir  les  mêmes  pen- 
chans  et  les  mêmes  qualités.  Vicq-d’Azyr 
était  celui  de  tous  qui  avait  le  mieux  reconnu 
cette  nécessité.  Il  adit  positivement  que  le  cer- 
veau se  composait  de  nouvelles  parties  dans 
les  animaux  à mesure  que  leur  intelligence 
augmentait  j et  suivant  toujours  cette  idée  , il 
avait  avancé  qu’en  retranchant  diverses  por- 
tions du  cerveau  humain,  on  pouvait,  suivant 
la  dégradat  ion  qu’on  lui  faisait  subir  , l’ame- 
ner à être  un  cerveau  de  quadrupède  , ensuite 
d’oiseau  , puis  de  poisson  , etc.  Il  avait  dit 
aussi  qu’on  pouvait  composer  un  cerveau  hu- 
main en  ajoutant  toujours  de  nouvelles  mas- 
ses à celui  des  animaux  des  dernières  classes. 
Comment  n’a-t-il  pas  ajouté  que  chacune  de 
ces  parties  était  l’organe  de  la  faculté  que  l’a- 
nimal acquérait  en  la  recevant  ? 


5.°  On 
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5.°  Ou  peut  devenir  aveugle  sans  perdre 
rouie  ou  le  goût , parce  que  les  organes  de 
ccs  facultés  sont  séparés.  Cela  se  pourrait-il 
s’il  n’y  avait  qu’un  seul  organe  pour  les  sens? 
De  même  on  peut  perdre  une  ou  plusieurs 
facultés  de  l'intelligence  sans  que  les  autres 
soient  lésées  , ou  bien  l’une  d’elles  peut  être 
singulièrement  exaltée  sans  que  les  autres 
partagent  la  même  ampliation.  Broussonnet , 
au  rapport  de  M.  Cuvier  , perdit  la  mémoire 
des  substantifs  , sans  que  ses  facultés  fussent 
autrement  altérées.  Un  homme  de  Vienne, 
auquel  on  avoit  tiré  sa  chaise  lorsqu’il  vou- 
lait s’asseoir , perdit  le  souvenir  des  noms 
propres j il  a oublié  même  le  sien.  Un  homme 
de  Marseille  a mandé  dernièrement  au  doc- 
teur Gall  que  , par  suite  d’un  coup  de  fleuret 
dans  l’œil , il  avait  également  oublié  les  noms 
propres  , même  celui  de  son  père.  Le  docteur 
Gall  fut  consulté  pour  un  homme  qu’on  lui 
présenta  comme  maniaque,  et  chez  lequel  il 
ne  trouva  d’abord  pendant  deux  heures  aucun 
‘dérangement  dans  les  idées.  Cet  homme  répon- 
dit d’une  manière  sensée  à toutes  les  questions 
qui  lui  furent  adressées  ; mais  après  ce  temps, 
il  laissa  apercevoir  en  lui  le  penchant  à la 
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hauteur  porté  jusqu’à  l’idée  fixe  ou  dominante. 
Cel  homme  se  disait  roi. 

6.°  Nos  qualités  ne  se  développent  pas  en 
même  temps  dans  l’enfant , et  ne  s’éteignent 
pas  ensemble  chez  le  vieillard. 

Le  cerveau  est  donc  un  assemblage  d’au- 
tant d’organes  qu’il  y a de  facultés  différentes. 
Plutarque  , Tertullien  ont  bien  connu  les  dif- 
férentes facultés  de  l’ame  , et  ont  pensé  qu’el- 
les devaient  avoir  des  sièges  différens.  Alber- 
tus  Magnus  , évêque  de  Ratisbonne  , a même 
écrit  uu  traité  sur  le  lieu  du  cerveau  où  s’exé- 
cute chaque  fonction  de  l’intelligence.  11  y a 
joint  une  figure  sur  laquelle  sont  assignés  au 
dehors  les  différens  sièges  de  la  mémoire  , de 
l’imagination  (i)  , etc.  Bonnet , dans  sa  Palin- 
génésie,  a présenté  sur  le  cerveau  presque  les 
mêmes  idées  que  le  docteur  Gall;  seulement 


( i ) Dans  le  livre  intitulé  : Tractatus  de  conditions 
Créatures  ration abilis , après  a voir  exposé  les  fonctions 
du  corps  , et  la  manière  dont  l’intelligence  agit  sur  le« 
organes  corporels , il  ajoute  : Sunt  quoque  preeter  lias 
occultiores  et  nobiliores  virtutes  , qnæ  habent  organa 
interiora  in  cerebro  : ut  surit  sensus  commuais  , ima- 
ginativa  , fantastica  , œstirnat.iva  , memorativa  (Cap. 
17.  pag.  1 1 9.  edit.  Ambergæ  1 ’joü. 
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il  faut  substituer  le  nom  d’organes  à celui  de 
fibrilles  nerveuses  qu’il  a employé  , parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  la  nature  intime  de 
la  fibrille  nerveuse.  Willis  , Lancisi  et  autres 
anatomistes , ont  aussi  admis  différens  orga- 
nes. Boerrhaave  a pensé  que  , dans  le  som- 
meil , l’imagination  seule  restait  active  , tan- 
dis que,  dans  la  veille,  il  y avait  de  plus  l’at- 
tention. 11  concluait  de  là  que  ces  deux  facul- 
tés devaient  avoir , dans  le  cerveau , des  sièges 
différens. 

Mais  la  doctrine  de  la  pluralité  des  or- 
ganes dans  le  cerveau  a été  exposée  dans  tout 
son  jour  par  Mayer, dans  un  ouvrage  qu’il  a 
publié  à Francfort  sur  l’Oder  , il  y a environ 
trente  ans.  (i) 

Pourquoi  ces  savans  ont-ils  borné  là  leurs 
recherches  ? ils  étaient  persuadés  que  l’ame 
était  simple  *,  et  dans  cette  idée , ils  crai- 
gnaient de  la  diviser , en  attribuant  ses  fa- 
cultés à diverses  parties  de  l’organe.  Mais 
nous  pouvons  demander  avec  Tiedemann , 
quelle  confusion  il  régnerait  dans  nos  idées  si 


( i ) Je  n’ai  pu  me  procurer  cet  Ouvrage  à la 
Bibliothèque  Impériale. 
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toutes  les  impressions  se  réunissaient  en  un 
seul  point,  (i)  Ne  nous  attachons  donc  ja- 
mais à connaître  en  elles-mêmes  les  opéra- 
tions de  la  nature  , mais  seulement  les  condi- 
tions matérielles  nécessaires  à leur  exercice. 


( i ) Si  une  idce  ne  paraît  pas  étendue , il  faut 
cependant  un  espace  pour  la  graver  dans  la  mémoire  ; 
un  espace  est  nécessaire  pour  l’exercice  des  fonctions 
de  l’intelligence  ; la  compression,  en  le  diminuant, 
supprime  ces  fonctions  ( M.  Cuvier  , Cours  de  1807 
au  Muséum  d’Hist.  Nat.  ). 
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CHAPITRE  Y. 

De  quelques  autres  phénomènes  qui  ser- 
vent de  preuves  à la  pluralité  des  or- 
ganes dans  le  cen'cau , tels  que  le  som- 
meil , la  veille  , les  rêves  , le  somnam- 
bulisme, les  visions  , etc. 

P armi  les  phénomènes  que  je  vais  exposer , 
les  uns  trouvent  leur  explication  dans  la  doc- 
trine fondée  sur  la  pluralité  des  organes  , les 
autres  lui  servent  de  preuves.  En  admettant 
la  pluralité  , on  voit  presque  toutes  les  fonc- 
tions de  l’intelligence  s’expliquer  avec  une 
facilité  égale  à la  difficulté  qu’opposait  à ces 
explications  l’unité  du  cerveau. 

Pour  entendre  l’histoire  de  la  veille  et  celle 
du  sommeil , il  faut  se  rappeler  , i .?  Que  les 
hémisphères  du  cerveau  sont  les  organes  lé- 
gislatifs de  la  vie  animale.  2.0  Que  les  organes 
de  la  vie  végétative  , purement  nutritifs  , ne 
sont  pas  soumis  à la  volonté , qui  maîtrise 
.les  organes  de  la  vie  animale.  5.°  Qu’il  faut 
entendre  par  spontanéité  une  espèce  de  vo- 
lonté moins  morale , moins  réfléchie  , et  avec 
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moins  de  conscience  que  la  volonté'  propre- 
ment dite  ; que  par  conséquent  nous  sommes 
éveillés  tant  que  nous  conservons  la  sponta- 
néité sur  les  organes  de  la  vie  animale.  Car 
il  ne  faut  pas  dire, avec  Bichat,  que  la  veille  soit 
l’état  d’action  de  tous  les  organes  de  la  vie  ani- 
male, puisque  ces  organes  agissent  bien  rare- 
ment ensemble  : ainsi  lorsque  j’écoute  , mes 
oreilles  et  les  organes  correspondans  de  mon 
cerveau  sont  en  action , tandis  que  les  autres 
demeurent  passifs.  4 ° Que  la  vie  végétative 
ne  peut  s’épuiser , ses  organes  continuant 
sans  interruption  leurs  fonctions  du  premier 
moment  de  la  vie  à son  dernier  terme , tan- 
dis que  ceux  de  la  vie  animale  ont  besoin  de 
repos  ; ainsi  le  sommeil  est  le  repos  parfait 
des  organes  de  la  vie  animale.  Il  n’y  a plus 
ni  sensations , ni  idées  (i). 

Une  fausse  philosophie  a fait  discuter  gra- 
vement des  questions  aussi  oiseuses  qu’inso- 
lubles. Ainsi  on  a demandé  si  l’ame  pouvait 
être  entièrement  sans  action,  et  quel  était  son 
état  durant  le  sommeil  ; persuadés  que  l’état 


( i ) Il  peut  y avoir  suspension  de  la  vie  animale 
sans  sommeil , c’est  alors  maladie  ; ainsi , dans  la 
syncope , l’asphyxie  , etc. 
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actif  seul  la  constituait , et  la  distinguait  de 
la  matière  qui  était  inerte  , ces  philosophes 
ont  dit  que  la  différence  qu’il  y avait  entre  la 
veille  et  le  sommeil , c’est  que  dans  ce  der- 
nier état , nous  n’avions  pas  conscience  de 
son  activité.  Heureusement  ces  explications 
ne  sont  plus  admises.  On  se  contente  des 
faits. 

Des  Rêves.  Le  rêve  est  l’étal  actif  d’un  ou 
de  plusieurs  organes  de  la  vie  animale,  mais 
sans  spontanéité.  Il  a lieu  lorsque  les  organes 
du  cerveau  persistent  dans  leur  action  , les 
autres  restant  endormis.  On  rêve  presque  tou- 
jours de  la  chose  qui  affecte  le  plus  vive- 
ment : ainsi  le  musicien  croit , dans  ses  rê- 
ves, être  transporté  dans  des  concerts,  ce  qui 
tient  à la  prédominance  d’action  de  cet  organe 
sur  les  autres.  Le  rêve  est  simple  lorsqu’un 
seul  organe  est  éveillé.  11  est  composé  lorsque 
plusieurs , étant  en  action  , embrassent  un  plus 
grand  nombre  d’idées.  Ce  rêve  a lieu  sur- 
tout vers  le  malin , lorsque  les  organes  du 
cerveau  étant  déjà  presque  complètement  re- 
posés s’éveillent  par  la  moindre  excitation. 
Aussi  arrive-t-il  quelquefois  que  ces  rêves  ont 
une  sorte  d’ensemble  , une  espèce  de  justesse 
dans  les  rapports  d’idées,  tellement  même  que 
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l’on  doute,  en  s’éveillant , si  le  souvenir  qui 
en  reste  est  celui  de  choses  réelles  on  ima- 
ginaires. Mais  dans  aucun  cas  , et  quel  que 
soit  le  nombre  des  organes  éyeillés  , nous 
n’avons  la  spontanéité  sur  eux. 

A mesuré  que  l’on  récupère  scs  forces  par 
le  sommeil , les  organes  ont  plus  de  tendance 
à s’éveiller , et  obéissent  alors  à la  moindre 
impression.  Aussi  les  mêmes  causés,  qui  n’eus- 
sent pas  agi  sur  un  homme  qui  vient  de  s’en- 
dormir , réveillent-elles  celui  qui  a déjà  con- 
sacré un  longtemps  au  sommeil.  Unelumière 
vive  est  dans  ce  cas.  Elle  ne  frappe  pas  celui 
qui  s’endort  , et  au  travers  des  paupières  (qui 
ont  un  certain  degré  de  transparence)  , elle 
va  exciter  le  nerf  optique  de  celui  qui  dort; 
depuis  long-temps  , l’éveille  et  lui  fait  rêver 
qu’il  voit. 

C’est  donc  à tort  que  l’on  a dit  que  les  seuls 
appareils  extérieurs  des  sens  nous  faisaient 
connaître  les  qualités  des  corps  , puisque 
dans  le  rêvé  , nous  percevons  la  lumière,  ou 
du  moins  , nous  en  avons  la  conscience  , sans 
que  l’orgsmè  extérieur  soit  impressionné  par 
le  moindre  râyon  lumineux. 

Le  rêve  concourt  donc  à prouver  la  plura- 
lité des  organes  dans  le  cerveau  ; car  si  cet 
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organe  était  unique,  on  rêverait  à la  fois 
de  tout. 

Du  Somnambulisme. Q uandun  ou  plusieurs 
organes  du  cerveau  sont  en  action , ils  excitent 
les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  des  mou- 
vemens  volontaires,  et  leur  impriment  de  l’ac- 
tivité.C’est  là  le  somnambulisme  qui  diffère  du 
rêve,  en  ce  que  dans  celui-ci  il  n’y  a aucun  des 
organesextérieursquisoienléveillés.  L’homme 
et  les  animaux  font  souvent  des  mouvemens  , 
s’agitent  pendant  le  sommeil  : c’est  un  degré 
de  somnambulisme.  Lorsque  l’action  des  or- 
ganes du  cerveau  se  porte  sur  les  nerfs  des 
organes  de  la  locomotion  , l’individu  marche. 
Si  ce  sont  ceux  de  la  voix  qui  sont  éveilles  , 
il  parle.  L’excitation  du  nerf  acoustique  le 
fait  entendre.  ( On  sait  que  l’homme , dont 
quelques  organes  seulement  sont  éveillés , en- 
tend , peut  parler  , et  avouer  tout  ce  qu’il 
sait , l’organe  de  la  circonspection  n’étant  pas 
encore  éveillé  ).  On  voit  également  en  dor- 
mant , par  l’excitation  du  nerf  optique.  Un 
meunier  d’Augsbourg  va  chaque  nuit  travail- 
ler à son  moulin.  Le  travail  auquel  il  se  livre 
alors  ne  laisse  pas  de  doute  qu’il  voie.  Il  se 
couche  ensuite  , et  ne  conserve  le  lendemain 
aucun  souvenir  de  ce  qu’il  a fait.  Hufeland  et 
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le  docteur  Formé  ont  fait  voir  à Berlin  , au 
docteur  Gall  , un  épileptique , qui  , dans  ses 
longs  accès  terminés  par  un  état  de  somnam- 
bulisme, voyait  et  repoussait  la  main  que 
l’on  passait  devant  ses  yeux. 

On  raconte  des  merveilles  opérées  par  les 
somnambules.  En  gardant  une  juste  sévérité 
dans  la  créance  qu’il  faut  accorder  à ces  ré- 
cits , on  ne  peut  méconnaître  sur-tout  leur 
adresse.  Cela  tient  à ce  qu’ils  n’ont  pas  peur 
Si  nous  y réfléchissons  bien  , nous  verrons 
que  la  peur  seule  nous  empêche  d’entrepren- 
dre les  mêmes  choses.  L’homme, qui  est  ferme 
dans  un  appartement  , frémirait  si  tout  à 
coup  ce  qui  l’entoure  s’enfoncait  dans  un 
abîme  , et  qu’il  ne  restât  que  le  point  sur  le- 
quel il  repose  , quoiqu’il  fût  bien  assuré  que 
ce  point  ne  pût  s’ébranler.  Dans  cet  état 
d’isolement,  il  tomberait.  Le  somnambule» 
qui  ne  verrait  pas  le  danger,  ne  courrait  aucun 
risque.  Si  on  l’éveille  , il  périra.  On  voit  la 
même  chose  arriver  aux  enfans  et  aux  jeunes 
gens.  Ignorant  le  danger  qu’ils  courent  , ils 
réussiront  dans  des  entreprises  où  l'homme 
raisonnable  échouerait.  La  difficulté  n’est  donc 
pas  tant  dans  la  chose  que  l’on  fait , que  dans 
la  circonstance  dans  laquelle  on  la  fait. 
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Outre  les  choses  physiques  attribuées  aux 
somnambules  , on  sait  qu’ils  composent , se 
surpassent  même  alors.  Les  idées  sont  plus  vi- 
ves et  on  saisit  mieux  des  rapports  qui  avaient 
échappé  h la  réflexion  la  plus  profonde. 
Alexandre  le  Grand,  arrivé  près  d’Arbelles , 
entrevoit  toutes  les  difficultés  qu’il  va  éprou- 
ver , s’endort,  et  le  lendemain , en  s’éveillant , 
son  plan  est  arrêté  : il  est  vainqueur.  La  même 
chose  est  arrivée  à Frédéric  II.  Un  jeune 
homme  passionné  et  très-jaloux  rentre  chez 
lui , bien  décidé  à se  suicider.  Il  écrit  a sa 
mère  pour  lui  faire  ses  adieux.  Cette  lettre  le 
touche  au  point  de  le  faire  tomber  en  une  dé- 
faillance qui  dure  quatre  heures.  Au  sortir  de 
cet  état,  il  est  gai,  ne  pense  plus  à se  détruire. 
Son  esprit  avait  alors  démêlé  le  fil  de  l’intri- 
gue dont  il  faillit  être  la  victime  , et  qu’il 
n’avait  pu  débrouiller  jusques-là.  Tacite  rap- 
porte que  les  Allemands,  auparavant  de  pren- 
dre des  décisions  importantes , se  réunissent 
en  banquet , s’excitent  par  les  boissons , se 
font  mutuellement  des  observations  sur  l’ob- 
jet de  la  délibération.  Ils  se  séparent  ensuite, 
et  le  lendemain  tiennent  conseil. 

Expliquons  ces  faits.  Pour  réfléchir,  on 
s’isole , on  ferme  les  yeux , on  concentre  toute 
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sa  vie  sur  un  petit  nombre  d’organes  du  cer- 
veau. Alors  on  saisit  mieux  les  rapports  qui 
échappaient  lorsque  trop  d’organes  étaient  en 
action  dans  le  même  temps.  C’est  le  cas  du 
somnambule  qui , n’étant  éveillé  que  de  quel- 
ques organes  , concentre  sur  eux  toutes  ses 
forces.  On  peut  attribuer  à la  même  cause  le 
plus  de?  justesse  que  montre  l’esprit  le  matin , 
un  petit  nombre  d’organes  seulement  ayant 
encore  été  excité. 

Des  Taisions  XJ  ne  vision  est  une  perception 
très-vive  que  nous  rapportons  à l’extérieur. 
Un  homme  fortement  occupé  croit  voir  une 
personne  qui  lui  est  chère  , il  avance  les  mains 
pour  la  toucher  ; elle  disparaît  , c’était  une 
illusion.  Cependant  il  l’a  vue.  Ses  traits  , sa 
démarche  l’ont  frappé.  Comment  cela  peut-il 
s’expliquer  ? L’image  ou  la  représentation 
dJune  chose  existent  en  nous  comme  une 
idée  seulement.  Si  l’organe  , qui  est  déposé 
taire  de  celte  idée,  entre  en  action,  il  nous 
représente  celte  image.  Mais  si  son  action 
est  plus  vive  , au  lieu  d’en  avoir  seulement 
la  représentation’ , vous  avez  la  chose  elle- 
même.  Qu’alors  vous  soyiez  absorbé  par  un 
autre  sujet,  vous  personnifiez  cette  idée  , vous 
transportez  cette  image  au  dehors,  et  vous 
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voyez  la  personne  qui  en  ci  toit  l’objet.  Voilà 
une  vision. 

Les  visions  peuvent  être  passagères  comme 
dans  les  rêves,  ou  permanentes  comme  dans 
l’idée  fixe  ou  dominante  ^premier  degré  de 
l’aliénation  mentale.  Un  maître  d’anglais  , à 
Vienne , croit  toujours  être  poursuivi  par  la 
police.  Il  s’est  déjà  jeté  deux  fois  par  les  croi- 
sées pour  la  fuir.  Voilà  une  yision  perma- 
nente qui  a produit  l’idée  fixe.  Un  homme  de 
Manheim  se  croit  entouré  par  des  génies.  Lors- 
que l’excitation  est  moins  vive , il  croit  qu’ils  le 
suivent  sous  la  terre  seulement,  au  lieu  que, 
dans  l’état  d’excitation  très-forte  , il  les  voit 
près  de  lui.  Les  visions  augmentent  ordinai- 
rement suivant  le  degré  d’irritation  du  cer- 
veau. Il  y a aussi  des  visions  périodiques. 

Ceux  qui , sujets  à de  semblables  visions , 
méditent  beaucoup  delivres  magiques,  finis- 
sent par  se  rendre  ces  visions  familières  , et 
l’impression  qui  leur  en  reste  est  tellement  pro- 
fonde et  si  nette  , qu’ils  la  réalisent.  Ce  sont 
ceux  que  l’on  a appelés  sorciers.  Outre  la  lec- 
ture qui  les  dispose  à toutes  les  impressions 
fantastiques  , ils  aident  à ces  écarts  de  leur, 
intelligence  en  usant  de  narcotiques  , et  en  se 
frottant  les  parties  les  plus  tendres  du  corps 
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avec  des  onguents  très-forts.  L’état  de  leur 
corps  influe  alors  sur  leurs  rêves.  Et  les  anxié- 
tés qu’ils  éprouvent , les  tourmens  qu’ils  endu- 
rent pendant  leur  sommeil,  sont  attribués  par 
eux  à des  causes  surnaturelles.  On  en  eut  la 
preuve  en  Hollande.  Des  femmes  soumises  à 
ces  expériences  ayant  été  frappées  à coups  de 
cannes  pendant  leur  profond  sommeil , dirent 
à leur  réveil  que  le  diable  les  avait  précipi- 
tées de  rochers  en  rochers  , et  que  leurs  corps 
étaient  encore  meurtris  des  coups  qu’elles  en 
avaient  reçus. 
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CHAPITRE  VI. 

Que  la  pluralité  des  organes  dans  le  cer- 
veau n'entraîne  pas  le  matérialisme  pour 
conséquence. 

Pour  que  l’on  fût  fondé  à accuser  de  maté- 
rialisme la  doctrine  de  la  pluralité  des  orga- 
nes, il  faudrait  qu’elle  tendit  à démontrer 
que  lame  n’est  pas  simple  et  immatérielle  : 
car  alors  , dit-on  , toute  matière  devant  être 
anéantie  , il  n’y  aurait  plus  d’immortalité  de 
l’ame. 

Mais  on  a reconnu  dans  tous  les  temps  que 
le  cerveau  était  l’organe  de  l’ame  ou  son 
siège.  N’a-t-on  pas  avoué  aussi  qu’elle  avait 
besoin  d’un  siège  ou  organe  matériel  ? Il  doit 
être  indifférent  que  le  cerveau  en  masse  soit 
l’organe  de  chaque  faculté  de  l’ame,  ou  que 
chacune  de  ses  parties  soit  affectée  à une 
fonction  correspondante  de  l’ame.  Une  seule 
masse  organique  est -elle  moins  matérielle 
que  vingt -sept  organes  réunis  dans  celte 
même  masse  ? Le  matérialisme  ne  découle 
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donc  pas  davantage  delà  pluralité  que  de  l’u- 
nité des  organes  dans  le  cerveau. 

Il  faut  bien  différencier  la  force  qui  met 
l’organe  en  jeu  , d’avec  l’organe  lui  - même. 
En  distinguant  l’ame  de  son  organe  , il  ne 
peut  plus  y avoir  d’accusation  de  matéria- 
lisme. On  dit  chaque  jour  que  l’œil  est  l’or- 
gane de  lame  pour  la  lumière  , y a-t-il  là  du 
matérialisme  ? 

Il  est  bon  de  remarquer,  ajoute  le  docteur 
Gall , que  toutes  les  découvertes  ont  été  d’a- 
bord accusées  de  matérialisme.  Yésale  , Har- 
vée , Descartes  , Galilée  , Leibnitz  ,M.  de  Buf- 
fon  en  furent  tous  accusés.  D’où  cela  peut-il 
venir  ? De  deux  définitions  fausses  dont  on  a 
craint  de  s’écarter,  celle  de  la  matière  et  celle 
de  l’ame  que  voici.  L’ame  a la  conscience  de 
soi-même  , elle  est  immatérielle.  La  matière 
est  inerte  et  étendue.  Mais  qui  a dit  que  la  ma- 
tière fût  inerte  ? Au  moment  de  la  découverte 
de  l’attraction  , de  l’affinité  , des  lois  de  la 
cristallisation,  on  cria  au  matérialisme,  parce 
qu’il  fallait  donner  une  ame  pour  cause  à ces 
actions  , ou  l’econnaître  que.  la  nature  n’était 
pas  inerte;  ce  qui  en  anéantissait  la  définition. 
JVe  vaudrait-il  pas  mieux  abandonner  ces 

définitions 
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définitions  générales  , qui  peuvent  être  en 
contradiction  avec  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  nature,  que  de  les  opposer  comme  îles 
obstacles  insurmontables  à des  progrès  ulté- 
rieurs dans  les  sciences  ? 

La  même  opiniâtreté  jeta  dans  une  autre 
erreur.  Pour  que  les  animaux  n’eussent  pas 
d’ame,il  fallait  les  réduire  à l’étal  de  sim- 
ples machines,  en  faire  des  automates.  C'est 
ce  que  fit  d’abord  M.  de  Buffon  qui  ne  vou- 
lut pas  que  les  bêtes  , sentissent , se  souvins- 
sent comme  nous,  quoique  toutes  leurs  actions 
parussent  conspirer  à le  prouver.  Mais  il  s’en 
fallait  de  beaucoup  que  ce  fût  là  la  véritable 
opinion  de  cet  homme  célébré  : on  peut  s’en 
convaincre  par  ce  qu’il  écrivit  au  philosophe 
de  Nuremberg  ( Leroy  ),  qu'il  était  bien  dif- 
férent de  faire  parler  les  bétes  cl  Nurem- 
berg ou  à Paris. 

11  pouiTait  être  très-dangereux  d’admettre 
1 automatisme  chez  les  animaux  , car  si  vous 
bornez  tous  leurs  mouvemens , si  vous  rap- 
portez toutes  leurs  actions  à une  cause  pure- 
ment mécanique  , ne  pourra-t-on  expliquer 
de  la  même  manière  tout  ce  que  nous  obser- 
vons dans  l’homme  ? 

C’est  de  plus  une  grande  imprudence  que 
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d’attacher  des  conséquences  dangereuses  ou 
funestes  à une  nouvelle  doctrine,  parce  que  si 
cette  doctrine  se  trouve  vraie , elle  établit  avec 
elle  ces  conséquences.  On  doit  donc  combattre 
une  doctrine  basée  sur  des  faits,  en  attaquant 
ces  mêmes  faits  qui  entraîneront  tout  l’édifice 
s’ils  sont  faux  , et  avec  lui  toutes  ses  consé- 
quences. 

Les  vérités  physiques  , si  elles  sont  certai- 
nes , ne  sauraient  donner  naissance  a des  cho- 
ses moralesfunestes  ou  fausses.  Car  le  moral 
ayant  toujours  son  origine  dans  les  faits  phy- 
siques et  des  rapports  nécessaires  avec  eux  , il 
y aurait  opposition  entre  deux  choses  qui  dé- 
coulent d’une  même  source;  il  y aurait  contra- 
diction entre  les  actes  de  la  création.  Dès-lors 
on  serait  nécessité  d’admettre  deux  principes  , 
l’un  pour  le  bien,  l’autre  pour  le  mal,  ce  qui 
est  absurde.  Cependant  telle  a été  la  religion 
de  beaucoup  de  peuples  ; et  les  manichéens 
mêmes  ont  admis  un  homme  double , entraîné 
vers  le  mal  ou  vers  le  bien  par  deux  principes 
opposés  entr’eux.  Donc  une  vérité  physique  ne 
peut  jamais  nuire  au  monde  moral. 
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CHAPITRE  VII. 

Que  les  organes  du  cerveau  se  manifes- 
tent à sa  surface  , et  par  suite  à celle  du 
crâne,  le  crâne  recevant  sa  forme  de  cet 
organe. 

Après  avoir  démontré  que  le  cerveau  est 
l’organe  de  lame,  et  le  siège  des  penchans 
innés  ; qu’il  est  formé  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs organes  desservant  les  diverses  fonc- 
tions de  l’intelligence  , examinons  si  l’ins- 
pection du  crâne  a pu  amener  à découvrir 
ces  organes , et  ainsi  conduire  à une  vraie  phi- 
losophie du  cerveau. 

Plusieurs  conditions  sont  indispensables 
pour  que  l’examen  du  crâne  décèle  l’état 
des  organes  du  cerveau,  i.°  que  les  organes 
soient  à la  surface  du  cerveau;  2.0  que  le  cer- 
veau imprime  sa  propre  forme  à la  face 
interne  du  crâne  ; 5.°  enfin  , que  la  face  ex- 
terne du  crâne  corresponde  à l’interne. 

i.°  Le  plus  grand  nombre  des  organes  pla- 
cés dans  le  cerveau  doit  aboutir  à sa  superficie, 
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comme  nous  le  démontrerons  dans  la  descrip- 
tion analomique.  Là  on  verra  que  le  cerveau 
est  formé  par  une  réunion  de  faisceaux  , qui , 
de  la  moelle  allongée  d’où  ils  tirent  leur  ori- 
gine, viennent  aboutir  à la  surface  du  cerveau 
sur  laquelle  ils  s’épanouissent.  D’où  il  suit  que 
la  surface  du  cerveau  doit  être  formée  par  la 
réunion  des  différentes  terminaisons  des  or- 
ganes (i). 

2°.  On  demande  si , par  la  surface  du  cer- 
veau, on  peut  apprécier  le  degré  de  dévelop- 


(i)En  admettant  que  tonte  la  surface  du  cerveau 
est  formée  de  terminaisons  d’organes  , c’est  se  con- 
damner à en  ignorer  toujours  uu  grand  nombre.  On 
sait  qu’une  partie  de  la  surface  du  cerveau  n’aboutit 
pas  au  crâne  , ou  ne  le  touche  que  dans  des  endroits 
au  dessus  de  nos  recherches.  De  ce  nombre  sont , 
i°.  les  deux  surfaces  des  hémisphères  dans  leur  ap- 
plication à la  grande  faux  ; 2°  les  faces  inférieures 
des  lobes  moyens  et  postérieurs  du  cerveau  , lesquels 
portent , l’uue  dans  la  fosse  temporale  , la  seconde 
sur  la  tente  du  cervelet.  Remarquez  que  je  ne  parle 
que  de  la  surface  grise  ou  plissée  du  cerveau , faisant 
abstraction  des  parties  moyennes  et  blanches  de  la 
face  inférieure  dans  lesquelles  il  ne  peut  y avoir  d’or- 
ganes. J’indiquerai  à la  lin  de  l’ouvrage  comment  on 
pourrait  lever  cette  difficulté,  en  faisant  quelques  chan- 
geweus  à la  doctrine. 
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pement  d’un  de  ses  organes.  Consultons  l’ana- 
logie. Les  nerfs  des  sens  ont  leur  terminaison 
dans  les  organes  auxquels  ils  se  rendent.  Ces 
organes  en  sont  comme  l'épanouissement. 
Or  , ici  on  voit  un  rapport  constant  entre  la 
force  du  nerf , et  sa  grandeur  dans  l'organe 
extérieur.  Le  nerf  olfactif  du  chien  est  très- 
gros  ; ses  cavités  nasales  sont  très-spacieuses; 
et  cette  proportion  est  toujours  exacte.  La 
grosseur  des  nerfs  optiques  coïncide  toujours 
avec  la  force  de  l’œil  et  son  développement. 
Cette  analogie  serait-elle  fausse  ? ce  qui  est 
vrai,  pour  les  nerfs  des  sens  extérieurs  , ces- 
serait-il de  l'être  pour  les  nerfs  des  organes 
du  cerveau  ? leur  terminaison  dans  la  mem- 
brane médullaire  ou  cérébrale  ne  serait-elle 
plus  en  rapport  avec  leur  grosseur  dans  leur 
trajet  ? 11  est  donc  raisonnable  , ou  plutôt  né- 
cessaire , d’admettre  , que,  plus  un  organe  est 
développé  , plus  il  doit  occuper  de  place  à 
la  surface  du  cerveau. 

3.° Y a-t-il  un  rapport  constant  entre  le  déve- 
loppement d’un  organe  et  sa  force  ? C’est,  une 
loi  invariable  dans  l’organisation  , que  , plus 
un  organe  est  développé  , plus  sa  fonction  est 
étendue  et  active.  Car  c’est  ici  juger  du  rap- 
port qui  lie  la  cause  à l’effet.  Un  nez  tres- 
sa 
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ample  chez  un  chien  fait  présumer  que  son 
odorat  est  très-fin.  L’odorat  de  la  taupe  pour- 
rait être  apprécié  a priori , par  la  seule  ins- 
pection de  son  nerf  olfactif.  J'en  dirai  autant 
de  la  vue  de  l’aigle  , laquelle  correspond  à la 
force  de  son  nerf  optique. 

Remarquons  ici  une  imperfection  néces- 
saire de  la  manière  d’estimer  la  force  des  or- 
ganes du  cerveau.  Dans  tous  les  autres  or- 
ganes du  corps  , nous  avons  deux  données 
pour  juger  de  l'étendue  d’une  fonction  , la 
quantité  et  la  qualité  de  l’organe  qui  l’accom- 
plit. Le  crâne  nous  interdit  toute  connaissance 
sur  la  qualité  des  organes.  Mais  les  consé- 
quences tirées  de  la  grandeur  n’en  demeu- 
rent pas  moins  justes. 

Les  organes  du  cerveau  peuvent  augmen- 
ter d’action  en  vertu  d’un  exciternent  durable 
ou  passager.  Dans  le  premier  cas , l’organe  ne 
tarde  pas  à acquérir  un  développement  pro- 
portionne à la  faculté  qu’il  doit  remplir.  Dans 
le  second  , il  n’est  pas  possible  de  juger  de 
l’étendue  de  la  fonction  par  la  force  de  l’or- 
gane, le  stimulus  ne  changeant  alors  que  sa 
qualité.  Voici  quelques  faits  qui  établissent  la 
réalité  de  cette  excitation  passagère.  Haller 
cite  l’histoire  d’un  homme  qui,  naturellement 
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médiocre,  montra  un  génie  très-pénétrant, 
aussi  long-temps  que  dura  une  inflammation 
de  cerveau.  A sa  guérison  , il  fut  rendu  à son 
premier  état.  M.  Gall  a vu  une  chute  dans 
un  escalier  produire  le  même  accroissement 
de  facultés.  Mais  l’individu  fut  plus  heureux 
que  celui  dont  parle  Haller  , puisqu’il  con- 
serva les  facultés  accidentellement  dévelop- 
pées chez  lui.  La  même  chose  arriva  au  Père 
Mabillon.  On  sait  qu’après  une  chute  qui  né- 
cessita l’application  du  trépan,  il  se  fit  une 
ampliation  notable  de  ses  facultés  inlellec- 
tuelles.D’autres  fois  l’excitation  peut  être  bor- 
née à un  seul  organe.  C’est  le  cas  de  ce  jeune 
homme  qui  fut  trépané  par  Acrel , fameux 
chirurgien  suédois  ,et  qui  , ayant  été  parfai- 
tement honnête  jusques-là,  fut  dès  ce  mo- 
ment irrésistiblement  porté  au  vol.  J’en  re- 
parlerai plus  tard  (i). 


( i ) Tous  les  médecins  ont  vu  des  malades  donner 
des  signes  de  plus  de  génie  dans  le  cours  d’une  fièvre 
inflammatoire,  ou  d’une  simple  excitation  nerveuse, 
comme  les  accès  hystériques.  Ou  trouve  aussi  , dans  le 
traité  sur  la  Manie  , des  exemples  d’accès  de  manie 
qui  amenaient  un  accroissement  extraordinaire  dans 
les  fonctions  de  l’intelligence  de  ceux  qui  en  étaient 
attaqués. 
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Celte  différence  d’action  des  organes  du 
cerveau, suivant  le  degré  d’excitation  actuelle, 
n’est  donc  pas  une  raison  pour  en  nier  l’exis- 
tence comme  on  l’a  fait.  Ne  sait-on  pas  qu’une 
augmentation  accidentelle  de  la  sensibilité  de 
l’œil  peut  faire  voir  la  nuit  ? qu’une  semblable 
cause  portée  sur  l’oreille  peut  faire  entendre 
un  grand  bruit , lorsque  l'air  est  à peine  agité 
par  quelques  légères  vibrations  ? 

Il  est  donc  certain  que  la  forme  générale 
du  cerveau  peut  faire  juger  du  degré  de  dé- 
veloppement de  chacune  de  ses  portions  que 
nous  nommons  organes.  Passons  à la  seconde 
condition. 

La  face  interne  du  crâne  reçoit  - elle  sa 
forme  de  celle  du  cerveau  ? 

On  voit  quelques  circonvolutions  emprein- 
tes à la  face  interne  du  crâne , particulière- 
ment sur  les  orbites.  Mais  si  ces  impressions 
sont  rares  dans  l’homme  , elles  le  sont  moins 
dans  les  animaux.  Un  crâne  de  chevreuil , par 
exemple,  montre  des  sillons  très-exactement 
tracés  d’après  la  surface  du  cerveau.  Il  paraît 
que  la  grande  épaisseurdela  dure-mère  contri- 
bue à rendre  ces  impressions  plus  rares  chez 
l’homme  -,  car  , ajoute  le  docteur  Gall  ,on  en 
trouve  un  plus  grand  nombre , et  de  plus 
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profondes , lorsque  l’individu  a succombé  à 
une  très-longue  maladie.  Alors  les  membra- 
nes du  cerveau  sont  tout  à la  fois  plus  minces 
et  moins  consistantes  (i). 

Déjà  les  plus  célèbres  anatomistes,  sur-tout 
ceux  qui  ont  cultivé  l’anatomie  comparée , ont 
reconnu  que  la  face  interne  du  crâne  était 
l’empreinte  la  plus  exacte  du  cerveau.  Quel- 
ques remarques  sur  l’ossification  du  crâne  , et 
son  développement  , achèveront  de  convain- 
cre de  la  réalité  de  cette  assertion. 

Le  cerveau  existe  déjà  tout  formé,  lorsque 
ses  enveloppes  sont  encore  purement  mem- 
braneuses. Ainsi  le  crâne  n’est  dans  son  pre- 
mier état  qu’une  sorte  de  membrane  cartila- 
gineuse adaptée  au  cerveau  dont  elle  reçoit 
la  forme.  C’est  dans  cette  membrane  que  sont 
placés  les  points  d’ossification. 

Pourrait-on  attribuer  la  forme  de  la  tête  à 
l’impression  des  choses  extérieures?  Mais  celle 
des  fœtus  avant  terme  en  présente  déjà  des  va- 
riétés. L’accouchement,  et  celui  qui  l’opère  , 


( 1 ) Il  me  semble  que  ceci  est  en  contradiction 
avec  ce  que  je  vais  rapporter  de  l’émaciation  du  sys- 
tème nerveux  en  général  ,et  du  cerveau  en  particulier, 
dans  les  grandes  maladies. 
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peuvent  bien  modifier  la  forme  du  crâne, 
mais  l’élasticité  des  os  , et  plus  encore  l’ac- 
tion du  cerveau  lui  rendent  bientôt  sa  forme 
première.  Cependant  si  l’enfoncement  est 
trop  considérable , il  surpasse  l’étendue  d’é- 
laslicilé  des  os,  ou  offre  trop  de  résistance 
au  cerveau  ; alors  la  réduction  s’opère  peu  à 
peu  , et  devient  complète  en  quatre  ou 
cinq  ans. 

Mais  il  faut  convenir  cependant  qu’une 
compression  forte  , exercée  long-temps  , peu* 
changer  presqu’entièrcment  la  forme  de  la 
tête,  comme  cela  se  voit  chez  les  Caraïbes, qui, 
sous  le  prétexte  d’une  beauté  imaginaire,  en- 
ferment la  tête  de  leurs  enfans  dans  des  plan- 
ches. Cette  compression  ne  peut  agir  qu’aux 
dépens  des  facultés  intellectuelles.  Aussi  est- 
il  bien  important  de  défendre  aux  sages-fem- 
mes de  pétrir  la  tête  des  enfans,  procédé  qui 
serait  inutile  s’il  était  peu  continué  , funeste 
si  on  insistait. 

L’action  du  cerveau  sur  le  crâne  est  rendue 
bien  sensible  par  beaucoup  de  faits.  Les  vais- 
seaux de  la  dure-mère  s’impriment  dans  les 
os,  plutôt  que  de  sillonner  la  surface  du  cer- 
veau. Dans  les  anévrismes  des  artères  des 
membranes  , dans  les  fongus  de  ces  mêmes 
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membranes  , la  tumeur  perce  les  os  du  crâne 
sans  faire  une  dépression  notable  sur  le  cer- 
veau. 

On  demande  maintenant,  si  le  cerveau  peut 
encore  influer  sur  la  forme  du  crâne  lorsque 
l’ossification  est  complète. 

Ce  qui  arrive  dans  les  fongosités  de  la  dure- 
mère  en  est  une  première  preuve.  Mais  ce  qui 
se  passe  dans  toute  la  vie  établit  cette  in- 
fluence d’une  manière  bien  plus  positive  en- 
core. Cette  action  permanente  est  basée  sur 
les  ehangemens  qu’éprouvent  continuelle- 
ment nos  parties.  On  sait  qu’il  se  fait  une  ré- 
sorption par  le  moyen  de  laquelle  les  mo- 
lécules sont  sans  cesse  reprises  et  remplacées, 
de  manière  qu’un  meme  organe  n’est  pas  deux 
jours  de  suite  composé  des  mêmes  parties. 
A mesure  que  le  cerveau  s’agrandit , les  mo- 
lécules osseuses  sont  déposées  dans  un  seg- 
ment de  cercle  plus  grand  , ce  qui  donne  de 
l'ampliation  au  crâne.  La  chose  a lieu  en  sens 
inverse  si  le  cerveau  diminue.  Une  expérience 
facile  à répéter  montre  combien  ce  change- 
ment dans  les  os  peut  être  rapide.  Si  l’on  fait 
l’amputation  de  l’œil  à un  chien  , et  que  l’on 
guérisse  la  plaie  , on  voit,  en  tuant  l’animal 
un  mois  après  , que  la  cavité  de  l’orbite  a 
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déjà  diminué  d’une  manière  bien  sensible. 

Nos  facullés  ne  se  développent  pas  en 
même  temps,  mais  d’une  manière  successive; 
les  organes  du  cerveau  suivent  le  même  or- 
dre , et  la  tête  éprouve  des  changemens  cor- 
respondans  dans  sa  forme. 

Dans  l’enfant  cpii  vient  de  naître  , le  front 
est  très-déprimé,  fort  aplati. Vers  le  quatrième 


ou  sixième  mois, il  se  redresse,  et  devient 
même  bombé  en  avant.  Arrivé  à la  douzième 
année  , il  s’abaisse  de  nouveau.  Cet  avance- 
ment du  front  est  déterminé  par  le  développe- 
ment des  organes  du  cerveau  dans  cette  par- 
tie. Les  facullés  psychologiques  des  enfans 
sont  toujours  en  rapport  avec  lui.  La  nature 
emploie  leurs  premières  années  à les  ins- 
truire , à leur  faire  saisir  les  rapports  des 
choses  extérieures.  C’est  une  induction  natu- 
relle , une  sorte  d’instinct  qui  leur  est  don- 
née pour  observer  les  objets  qui  les  entourent 
et  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport.  On  doit 
attribuer  à cette  organisation  les  espérances 
que  donnent  tous  les  enfans,  quoique  le  plus 
grand  nombre  doive  rester  médiocre. 

Après  cette  première  éducation,  due  au  dé- 
veloppement des  organes  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  , la  nature  abaisse  de  nou- 
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veau  le  front , perd  de  vue  ces  organes  , et 
veille  au  développement  de  ceux  d’un  autre 
ordre.  Bientôt  s'annoncent  les  premiers  déve- 
loppemens  du  cervelet , qui  est  l’organe  lé- 
gislatif de  la  faculté  productrice.  Peu  déve- 
loppé d’abord , il  est  au  cerveau  comme  un  est 
à cinq  dans  l’adulte  , et  seulement  comme  un 
est  à huit  dans  l’enfant  (i).  A mesure  que  cet 
organe  prend  plus  de  volume  , naît  l’intérêt 
que  commande  le  sexe , puis  le  penchant  , 
enfin  le  besoin. 

Le  développement  de  ces  différens  organes 
modifie  beaucoup  les  os  du  crâne.  Avec  ceux 
de  l’induction  , le  front  qui  les  recèle  s’élar- 
git, se  relève  ou  s’abaisse.  L’occipital  , qui 
figurait  dans  l’enfant  une  sorte  de  cône  dont 
le  sommet  tronqué  répondait  au  grand  trou 
occipital  , dans  l’adulte  est  plus  élargi  , au 
point  même  que  la  base  de  l’os  occipital  égale 
toute  la  largeur  de  la  tête. 

Les  os  du  crâne,  qui  ,dans  les  premières  an- 
nées, étaient  minces,  s’épaississeiit  avec  l’âge. 
Les  deux  tables  qui  les  forment  se  séparent 
peu  à peu  ,de  telle  sorte  que,  chez  l’adulte , le 
parallélisme  entr’elles  est  moins  exact , et. 


( i ) Sceoimering. 
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qu’alors  aussi  la  table  externe  ne  représente 
plus  rigoureusement  la  surface  du  cerveau , 
au  moins  dans  tous  ses  points.  Mais  cette  lé- 
gère différence  ne  peut  changer  en  rien  la 
doctrine  de  l'inspection  du  crâne , ou  la  cra- 
jiiologie  proprement  dite.  Pour  le  prouver  , 
faisons  les  réflexions  suivantes  : i.°  Chaque 
organe  occupe  dans  la  surface  du  cerveau 
une  place  assez  étendue  , et  produit  une 
élévalion  très-sensible.  2.0  Une  protubérance 
due  à un  organe  est  une  élévation  mousse , 
lisse  , assez  étendue  , que  l’on  ne  peut  con- 
fondre aucunement  avec  les  empreintes  mus- 
culaires. 3.°  Ce  n’est  pas  seulement  la  sur- 
face externe  du  crâne  qui  est  bombée  dans 
une  protubérance  , mais  la  lai^ie  interne 
qui  est  déprimée  et  présente  une  concavité 
que  doit  remplir  la  portion  correspondante 
du  cerveau.  4*°  Le  crâne  est  plus  mince  dans 
les  lieux  où  des  organes  font  saillie.  5.°  Il 
n’y  a pas  d’insertions  musculaires  dans  le 
plus  grand  nombre  d’endroits  où  les  orga- 
nes font  saillie.  Ainsi  sur  le  sommet  du 
crâne  , meme  au  front  dont  les  muscles  sont 
peu  considérables  , il  y a souvent  des  protu- 
bérances.Lors  même  que  les  empreintes  mus- 
culaires correspondent  avec  les  saillies  des 
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organes  , il  est  toujours  facile  de  les  eu  dis- 
tinguer. 

Les  choses  ne  restent  pas  long-temps  dans 
un  état  aussi  favorable  à la  recherche  des  or- 
ganes par  l’inspection  du  crâne.  Avec  l’âge 
s'affaissent  toutes  les  parties  du  corps , et  le 
système  nerveux  , qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  l’économie  animale , est  loin  d’ètre  épar- 
gné ( i).  Le  cerveau  diminue  de  volume  ,perd 
de  sa  consistance  ; ses  circonvolutions  sont 
moins  saillantes  , et  les  anfractuosités  qui  les 
séparent  deviennent  plus  larges  , souvent 
même  il  se  forme  des  espèces  de  creux , des 
excavations  en  différens  points  de  sa  sur- 
face. 

On  n’a  pas  fait  jusqu’ici  assez  d’attention  à 
ces  changemens  qui  peuvent  survenir  au  sys- 
tème nerveux, on  a même  été  jusqu’à  les  nier. 
Pour  se  convaincre  de  leur  réalité  , il  suffit 


( i)  Le  système  nerveux  est  l’essence  de  l’animal  ; 
par  lui  il  existe  pour  lui-mème  et  pour  l’univers;  il  lui 
doit  son  moi.  Tous  les  autres  systèmes  lui  sont  su- 
bordonnes; toutes  les  parties  de  l’animal  , os  , mus- 
cles et  vaisseaux  sont  là  pour  le  supporter  ou  le  ser- 
vir. Le  système  nerveux  est  le  centre  de  l'organisation 
( M.  Cuvier,  Cours  de  1807  ). 


So 


PHYSIOLOGIE 


de  comparer  , ainsi  que  l’a  fait  Sœmmering  , 
les  nerfs  des  lèvres  de  l’enfant  aux  mêmes 
nerfs  chez  le  vieillard.  La  différence  , suivant 
cet  anatomiste  , est  telle  , que  ceux-ci  sont 
de  deux  tiers  , ou  plus  de  moitié  , moins  vo- 
lumineux. 

Le  cerveau  peut  être  affaissé  aussi  dans 
des  proportions  egalement  très-fortes  , soit 
par  des  maladies  très-longues  et  d’épuisement, 
soit  par  la  quantité  et  l’espèce  des  alimens  (i). 
Le  docteur  Gall  a vu  que  chez  des  lapins, 
que  l’on  faisait  longuement  périr  par  une 
trop  petite  quantité  de  nourriture , le  cer- 
veau était  inférieur  en  volume , d’environ  un 
tiers,  à celui  de  semblables  lapins  nourris  avec 
* soin.  Il  a vérifié  la  même  observation  à Co- 
penhague sur  des  singes. 

Par  ces  changemens  on  se  rend  compte  de 


(i)  En  admettant  cet  affaissement  du  cerveau  dans 
les  longues  maladies  , il  faut  reconnaître  que  ses  cir- 
convolutions doivent  devenir  moins  saillantes;  elles 
sont  peu  propres  alors  à s’imprimer  à la  surface  des 
os , comme  il  a été  dit  précédemment. 

Cette  observation  est  éminemment  du  nombre  de 
celles  qui  veulent  être  vues  plusieurs  fois  pour  ne  lais- 
ser aucun  doute. 


la 
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la  différence  des  jugemens  que  nous  portons 
des  mêmes  choses  dans  les  dilférens  âges.  Les 
nerfs  desséchés  et  racornis  du  vieillard  doivent 
être  susceptibles  d’impressions  moins  vives , 
par  des  causes  excitantes  semblables. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  changemens 
que  l’âge  amène  dans  le  cerveau.  De  même 
que  les  organes  des  sens  se  détériorent  et 
finissent  dans  un  ordre  successif,  de  même 
aussi  les  organes  du  cerveau  dépérissent , 
entraînant  avec  eux  la  perte  des  fonctions  de 
l’ame  auxquelles  ils  sont  affectés.  Celte  perte 
successive  des  organes  ainsi  que  des  fonctions 
de  l’intelligence  est  la  mort  naturelle.  Ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  que  l’un  d'eux 
persiste  dans  son  état  d’intégrité } ce  qui  a 
lieu  le  plus  souvent  pour  celui  qui  était  le 
plus  déyeloppé.  Ainsi  on  explique  comment 
des  hommes  très-âgés  , chez  lesquels  le  plus 
grand  nombre  des  qualités  de  l'intelligence 
est  anéanti , conservent  encore  presqu’inlacte 
la  faculté  qu’ils  ont  le  plus  cultivée,  celle 
par  laquelle  ils  se  sont  distingués.  Aussi 
n’est  - il  pas  saus  exemple  , que  des  hom- 
mes très-âgés  se"  soient  signalés  encore  à la 
lin  de  leur  carrière  dans  la  partie  des  con- 
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naissances  humaines  à laquelle  ils  s’elaient 
voués. 

Des  changemens  aussi  notables  dans  le  sys- 
tème nerveux  , et  sur-tout  dans  le  cerveau  , 
doivent  influer  beaucoup  sur  les  os  du  crâne. 
C’est  ce  qui  a lieu.  Ces  changemens  mêmes 
sont  tels , qu’ils  rendent  impossible  alors 
l'application  des  données  exposées  jusque 
ici  sur  l’examen  du  crâne.  A mesure  que  le 
cerveau  diminue,  la  cavité  du  crâne  devient 
plus  petite,  ses  parois  suivent  toujours  l'af- 
faissement du  cerveau.  Cette  dépression  du 
crâne , si  elle  était  régulière , ne  change- 
rait rien  aux  recherches  eraniologiques,  puis- 
qu’elle donnerait  toujours  la  connaissance 
vraie  de  la  forme  du  cerveau  ; mais  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi.  S’il  arrive  que  quelque- 
fois les  deux  tables  suivent  le  cerveau , assez 
souvent  l’interne  seule  s’enfonce  ou  du  moins 
l’externe  ne  la  suit  pas  également , et  il  se 
forme  entr’eux  une  grande  quantité  de  di- 
ploé(i).  C’est  pour  cette  raison  que  l'on  trouve 


(i)  On  ne  peut  disconvenir  que  la  tête  des  vieillards 
devient  plus  petite,  et  que  sur-toutle  front  s’affaisse. 
La  ligne  faciale  intercepte  chez  eux  un  angle  moins 
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la  plupart  des  crânes  des  vieillards  plus  épais, 
mais  en  même  temps  plus  spongieux  , et  plus 
légers  que  ceux  des  adultes.  Cette  distance 
entre  les  deux  lames  du  crâne  est  quelque- 
fois portée  à un  pouce , l’externe  demeurant 
bombée  , et  l’interne  ayant  suivi  le  dépérisse- 
ment du  cerveau. 

Ceux  qui  ont  nié  l’alTaissement  du  cerveau  , 
ou  ne  l’ont  pas  connu, ou  ont  pensé  que  la  lame 
externe  était  entraînée  au  dehors  , obéissant 
alors  à des  muscles,  et  que  l’interne  avait  de- 
meuré dans  sa  position  première.  Mais  il  ar- 
rive assez  souvent  que  la  résorption  conti- 
nuant à être  la  même  , tandis  que  la  nutri- 
tion devient  moins  active  , alors  les  os  se 
dépriment  inégalement , le  diploé  s’affaisse  et 
disparaît,  les  deux  tables  se  rapprochent, 
et  on  voit  en  diflérens  points  de  la  tête  des 
enfoncemens.  Cette  dépression , bien  sensible 
sur  des  crânes  que  montre  le  docteur  Gall , 
paraît  se  faire  d’abord  sur  le  milieu  des  pa- 
riétaux. Dans  ces  endroits  le  crâne  est  très- 


ouvert  que  chez  l’adulte.  Chez  l’Européen  adulte  , il 
est  de  85  degrés  , et  chez  l’Européen  décrépit , seule- 
ment de  -5  degrés.  ( M.  Cuvier,  Leçons  d’Anatomîe, 
comparée,  t.  a,  page  8). 
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aminci,  ou  meme  en  quelques-uns  il  est  percé 
comme  dans  les  fongosités  de  la  dure-mère, 
le  reste  du  crâne  étant  très-épais  (i).  11  est 
manifeste  qu’alors  c’est  la  table  interne  qui 
avait  abandonné  l’externe  , et  que  le  diploé 
n’ayant  plus  été  assez  abondant  en  quelques 
endroits,  celle-ci  s’est  rapprochée  de  l’interne. 
Le  crâne  paraît  alors  comme  bosselé.  On  peut 
achever  de  se  convaincre  que  l’éloignement 
des  deux  tables  n’est  pas  dû  à l’écartement  en 
dehors  de  la  lame  externe  , par  l’inspection 
d’un  crâne  sur  lequel  les  deux  lames  qui 
forment  la  paroi  supérieure  de  l’orbite  sont 
écartées  de  près  d’un  pouce.  Get  écartement 
se  prolonge  jusqu’auprès  du  sphénoïde.  Ce- 
pendant la  cavité  orbitaire  n’a  rien  perdu  de 
.ses  dimensions. 

Les  inductions  que  l’on  tire  de  l’inspection 
du  crâne  des  animaux  doivent  être  précédées 
d’une  connaissance  exacte  des  rapports  du 
cerveau  avec  les  deux  tables  du  crâne,  et  sur- 
tout de  ces  deux  lames  entr’elles.  11  en  est  un 


(i)  La  médecine  légale  doit  attacher  beaucoup  d’im- 
portance à cette  considération  , parce  qu’un  vieillard  t 
dont  le  crâne  serait  dans  cet  état,  pourrait  succomber 
à une  percussion  très-legcre  sur  la  tète. 
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assez  grand  nombre  dans  lesquels  on  ne  peut 
obtenir  aucun  résultat  à cause  de  cet  écarte- 
ment : dans  le  cochon  , il  a environ  un  pouce 
d'intervalle.  11  est  de  près  de  trois  pouces 
dans  le  cheval , et  va  dans  l’éléphant  jusqu’à 
treize  pouces.  r 
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CHAPITRE  VIII. 

Que  la  nouvelle  Physiologie  du  Cerveau  , 
non  seulement  éclaire  quel  que  s maladie  s 
mentales , mais  peut  meme  conduire  à 
une  Pathologie  du  cerveau  , ou  histoire 
de  ses  altérations. 

lVil  restait  encore  quelques  doutes  sur  l’as- 
sert ion  émise  dans  le  Chapitre  précédent, 
que  le  crâne  emprunte  sa  forme  du  cerveau 
qu’il  revêt,  nous  lui  trouverions  de  nouvelles 
preuves  dans  l’examen  de  quelques-unes  des 
lésions  du  cerveau  que  nous  allons  examiner. 
11  est  inutile  de  rapporter  les  objections  par 
lesquelles  on  a cru  pouvoir  combattre  une 
opinion  que  le  raisonnement  et  plus  encore 
l’observation  contribuent  à fonder. 

Lorsque  le  cerveau  est  détruit  en  tout  ou 
en  partie , le  crâne  prend  une  forme  toujours 
accommodée  à la  portion  persistante  du  cer- 
veau. S’il  avait  une  forme  et  un  développe- 
ment indépendant  du  cerveau,  ne  le6  con- 
serverait - il  pas  , quelques  changemens  qui 
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pussent  survenir  à cet  organe  ? Cependant  il 
en  est  bien  autrement  dans  la  nature.  La 
partie  du  crâne  qui  reste  est  toujours  accom- 
modée à la  partie  du  cerveau  qu’elle  doit 
recouvrir.  Dans  une  tête,  dite  à.' acéphale,  les 
pariétaux  n’ont  pas  été  formés.  Les  autres  os 
sont  revenus  sur  eux-mêmes  pour  recouvrir 
les  ganglions  inférieurs  qui  restaient , ceux 
des  nerfs  des  sens.  Le  plus  souvent  ces  mons- 
truosités sont  des  vices  primitifs  dans  l’orga- 
nisation , une  génération  vicieuse  dans  son 
principe.  Lorsque  la  perte  du  cerveau  est 
consécutive  à sa  grande  dilatation  dans  un 
cas  d’hydrocéphale  , on  voit  derrière  la  tête 
une  ouverture  qui  conduit  à une  poche  qui 
est  une  sorte  de  hernie  du  cerveau.  Quelque-* 
fois  celte  poche  est  elle-même  percée , et  alors 
le  cerveau  a coulé  au  dehors  avec  les  eaux 
qu’il  contenait. 

11  arrive  assez  souvent  que  le  cerveau  ne 
se  développe  pas  en  totalité  , l’ensemble  de 
l’organe  ne  parvenant  pas  à .son  volume  ordi- 
naire. Dans  ce  cas  , il  y a imbécillité  ou  idio- 
tisme. 

Comme  le  développement  des  divers  orga- 
nes du  cerveau  est  indépendant  l’un  de  l’au- 
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tre  , il  peut  arriver  que  ceux  de  la  partie 
postérieure  et  inférieure  du  cerveau  prennent 
un  accroissement  très-grand  , les  parties  an- 
térieures de  la  tète  restant  comme  oubliées. 
Le  sujet  chez  lequel  ou  rencontre  celte  orga- 
nisation est  nécessairement  imbécille;  et  sa 
maladie  n’est  pas  moins  nécessairement  in- 
curable , puisqu’elle  lient  à la  conformation 
même.  Cet  individu  ne  peut  penser  , il  n’a 
pas  les  organes  pour  cette  fonction.  Ces  idiots 
doivent  donc  être  éloignés  des  maisons  con- 
sacrées au  traitement.de  la  manie.  Ce  sont  des 
animaux  que  l'on  doit  nourrir  et  soigner 
avec  compassion. 

L’hydrocéphale  est  une  autre  cause  d’idio- 
tisme, sur-tout  lorsque  la  dilatation  est  grande, 
la  force  de  la  compression  étant  en  rapport 
avec  la  quantité  d’eau.  .Si  cette  maladie  com- 
mence lorsque  l’ossification  est  complète  , les 
os  s’étendent  peu  h peu  -,  et  cette  dilatation 
du  crâne  peut  être  portée  à un  haut  degré 
dans  l’espace  de  quelques  mois.  J ai  déjà  cité 
ce  qui  arrive  après  l’extirpation  de  l’œil.  Ce 
qui  a lieu  après  qu’il  est  devenu  carcinoma- 
teux va  nous  servir  encore  de  preuve  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  os  cèdent  aux  orga- 
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nés  qui  les  avoisinent.  On  voit  bientôt  l’orbite 
prendre  une  ampliation  proportionnée  au  dé- 
veloppement de  l’œil. 

Quoique  l’hydrocéphale  soit  le  plus  souvent 
accompagné  d'idiotisme  plus  ou  moins  com- 
plet , cependant  il  est  des  cas  dans  lesquels 
les  facultés  de  l’entendement  sont  à peine  lé- 
sées. Je  rappellerai  ici  l’exemple  de  cette 
femme  de  quarante-huit  ans  dans  le  crâne  de 
laquelle  on  trouva  quatre  livres  d’eau  , cette 
femme  étant  douée  de  facultés  ordinaires.  J’y 
ajouterai  l’histoire  d’un  conseiller  qui  a des 
connaissances  étendues  en  histoire  naturelle  , 
et  est  doué  sur-tout  d’une  mémoire  heureuse , 
quoiqu’il  soit  estimé  porter  quatre  livres  d’eau 
dans  son  cerveau.  Observons  pourtant  qu’il 
est  incapable  d’une  application  soutenue  , et 
qu’il  ne  tarde  pas  à s’endormir  par-tout  où  il 
se  trouve. 

Les  crétins  sont  presque  tous  hydrocépha- 
les et  imbécilles  en  meme  temps.  Le  crétinisme 
est  une  affection  peu  connue  dans  son  mode  , 
et  point  du  tout  dans  sa  cause.  On  a voulu  cher- 
cher cette  cause  dans  l’humidité  des  lieux  , la 
mauvaise  qualité  des  eaux  ; mais  à côté  des 
crétins  sont  des  hommes  très-vigoureux.  Le 
crétinisme  semble  être  une  sorte  de  germe 


P H Y S 1 O LOôJï 


0° 

qui  altère  toute  l’organisation  , et  paraît  ap- 
partenir à certaines  familles  dans  lesquelles  on 
en  trouve  toujours  deux  ou  trois.  11  suffit  de 
tracer  les  caractères  qui  les  distinguent  pour 
montrer  combien  leur  organisation  est  pro- 
fondément viciée;  deux  goëtres, langue  épaisse, 
yeux  petits  , tète  très-petite  ou  hydrocéphale  , 
absence  totale  des  facultés  intellectuelles. 
C’est  un  idiotisme  qui  résulte  de  l’organisation, 
et  qui  par  conséquent  est  incurable. 

Les  vices  de  conformation  du  cerveau  peu- 
vent imprimer  au  crâne  les  formes  les  plus 
extraordinaires. Dans  ce  nombre  il  faut  ranger 
une  tête  que  possède  le  docteur  G ail,  dans  la- 
quelle le  diamètre  antéro-postérieur  de  la 
tête  le  cède  de  beaucoup  h son  diamètre  laté- 
ral ou  transverse. 

De  V Aliénation  mentale.  L’aliénation 
mentale  consiste  dans  une  altération  surve- 
nue à des  fonctions  de  l’intelligence,  aupara- 
vant dans  l’état  de  santé. 

L’aliénation  mentale , cette  branche  bien 
importante  de  la  pathologie  , qui  se  rattache 
aux  connaissances  psychologiques  et  moi  aies, 
a été  négligée  dans  tous  les  temps , ce  qu  il 
faut  attribuer  à la  difficulté  d’y  faire  des  pro- 
grès réels  sans  une  philosophie  basée  sur  la 
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connaissance  des  fonctions  de  lame.  Il  n’y  a 
guère  que  trente  ans  que  l’on  a repris  ce  su- 
jet , dans  lequel  les  anciens  avaient  fait  quel- 
ques pas  utiles.  C’est  un  sujet  vaste  , dans  le- 
quel le  talent  de  l’observation  est  indispen- 
sable , mais  ne  suffît  pas  : il  faut  de  plus  un  es- 
prit capable  de  déduire  les  lois  générales  des 
faits  particuliers.  Mais  ce  qu’il  importe  le 
plus  , c’est  d’éloigner  ces  spéculations  méta- 
physiques, propres  seulement  à égarer  du  vé- 
ritable but  de  l’observation  ; car  celui  qui  est 
prévenu  en  faveur  d’un  système  , y ramène 
tout  ce  qui  s’offre  à lui , ne  veut  pas  voir  ou 
défigure  ce  qui  y est  contraire. 

Il  n’y  a pas  , à proprement  parler  , de  ma- 
ladies de  l’esprit  : toutes  supposent  essentiel- 
lement une  maladie  corporelle  ; car  si  l’ins- 
trument est  malade , sesfonctions  doivent  être 
dérangées.  Il  est  donc  bien  important  de  tra- 
vailler à la  recherche  de  ces  lésions  organi- 
ques, sur  lesquelles  on  11’a  encore  que  peu  ou 
même  point  de  documens.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  ouvertures  de  cadavres , on  n’a 
rien  trouvé.  Quelquefois  aussi  des  excrois- 
sances ou  des  ossifications  des  membranes , 
des  suppurations  , des  bydatides  ont  été  ren- 
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contrées  clans  le  cerveau  et  regardées  comme 
les  causes  de  l’aliénation  ; mais  ne  rencontre- 
t-on  pas  de  semblables  altérations  chez  des 
sujets  qui  n’ont  eu  aucunes  traces  de  manie  , 
et  ces  mêmes  altérations  ne  sont-elles  pas  le 
produit  de  la  maladie  à laquelle  l’individu  a 
succombé  ? 

Ceux  qui  n’ont  rien  trouvé  dans  l’organisa- 
tion en  ont  placé  la  cause  dans  le  sang  ou  dans 
toute  autre  humeur  , dans  les  viscères  abdo- 
minaux. Ils  n’étaient  pas  mieux  fondés  que  les 
philosophes  , qui  voulaient  que  l’esprit , être 
immatériel  et  unique  , pût  être  malade. 

Quoique  la  cause  de  l’aliénation  mentale 
doive  toujours  être  cherchée  dans  l’organisa- 
tion, il  ne  s’en  suit  pas  qu’elle  soit  toujours 
dans  le  cerveau.  L’expérience  apprend  au 
contraire  que  des  vers  , placés  dans  les  intes- 
tins, ont  pu  faire  naître  une  véritable  aliéna- 
tion qui  a cédé  à leur  expulsion  ; que  les  ma- 
ladies de  la  peau,  la  désorganisation  de  dif- 
férens  viscères  , ont  été  suivies  de  folie.  Dans 
ce  cas  , l’affection  idiopathique  ou  primitive 
était  dans  les  viscères,  le  cerveau  n’étant  af- 
fecté que  secondairement.  11  paraît  même  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , la  cause 
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de  l’aliénation  est  dans  le  ventre  ; aussi  est-ce 
vers  lui  qu’il  faut  diriger  d’abord  le  traite- 
ment. 

Le  médecin  ne  doit  pas  perdre  de  vue  le 
cerveau  • cel  organe  est  d’une  texture  si  fine  , 
d’une  organisation  si  déliée  , que  ses  lésions  , 
même  les  plus  profondes  , peuvent  échapper 
à nos  moyens  d’observation  , sans  cependant 
que  l’on  puisse  en  contester  la  réalité.  Un 
homme  est  frappé  de  la  foudre  , il  périt  : qui 
osera  nier  qu’il  a été  tué  par  une  commotion 
très-vive  imprimée  à son  système  nerveux  ? 
Cependant  on  n’y  découvre  rien.  N’en  est-il 
pas  de  même  dans  la  rage  ? 

L’aliénation  mentale  étend  souvent  son  ac- 
tion jusque  sur  le  crâne.  Chez  beaucoup  d’a- 
liénés on  trouve  le  crâne  plus  épais  , plus 
compact  , plus  pesant  que  dans  l’état  ordi- 
naire. Cet  épaississement  n’est  cependant  pas 
constant.  Est-il  possible  de  déterminer  les  cas 
dans  lesquels  le  crâne  est  plus  épais  , et  d’en 
assigner  les  causes  ? Un  petit  nombre  de  faits, 
dit  le  docteur  Gall  , me  permet  d’exposer  une 
cause  hypothétique  , mais  qu’il  faut  vérifier 
encore  auparavant  de  la  regarder  comme  cer- 
taine. L’épaississement  du  crâne  paraît  dû  à 
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une  inflammation  du  cerveau,  sinon  totale,  au 
moins  partielle , laquelle  déterminerait  aussi 
l’aliénation.  Unenfantde  neuf  ans  éprouve  un 
mal  de  tcte  violent  fixé  à un  seul  point  du 
cerveau.  On  néglige  cette  indisposition , qui 
cesse  après  quelque  temps  ; mais  bientôt  cet 
enfant  perd  le  goût  de  l’étude  , fuit  les  plaisirs 
de  son  âge  , même  ceux  qu’il  avait  le  plus  af- 
fectionnés ; il  se  couche  la  tête  rétractée  en 
arrière  comme  dans  l’opisthotonos  ( ce  signe 
est  presque  caractéristique  de  l’aliénation 
mentale).  Cet  enfant  est  placé,  a 1 âge  de  treize 
ans,  aux  Thérésiens  à Vienne,  pour  y être 
traité  pour  des  convulsions.  On  les  attribue  à 
la  présence  de  vers  dans  les  intestins  ; mais 
en  rassemblant  toutes  les  indications  possibles 
sur  son  état  antérieur  , le  docteur  Gall  an- 
nonce que  cet  état  est  dû  à la  présence  d’une 
certaine  quantité  d’eau  dans  le  cerveau.  Cet 
enfant  étant  mort  , on  trouva  à l’ouverture 
du  corps  cinq  ou  six  onces  d' eau  dans  les  ven- 
tricules, et  de  plus  , une  membrane  albumi- 
neuse formée  sur  l’arachnoïde , à l’endroit  du 
siège  primitif  de  la  douleur  ; le  crâne  était 
aussi  fort  épais  dans  cet  endroit.  11  est  donc 
certain  que  la  céphalalgie  antérieure  a été 
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causée  par  une  inflammation  , à la  suite  de 
laquelle  le  cerveau  s’est  affaissé  et  le  crâne 
épaissi. 

On  trouve  un  semblable  épaississement  du 
crâne  chez  ceux  qui  ont  reçu  des  blessures  a 
la  tête.  Cela  est  sur-tout  remarquable  sur  le 
crâne  d’un  soldat  qui , ayant  reçu  plusieurs 
coups  de  crosse  de  fusil  sur  la  tête , mourut 
imbécille.  Le  docteur  Gall  a vu  à Copenhague 
le  même  épaississement  sur  le  crâne  d’un 
singe  , qui  mourut  deux  ans  après  avoir  reçu 
un  coup  très-violent. 

Mais  comment  se  fait-il  qu’une  inflamma- 
tion  du  cerveau  amène  cet  épaississement  ? 
L’analogie  peut  encore  guider  dans  cette  re- 
cherche. Appliquons  cela  à l’aliénation  en  gé- 
néral. L’aliénation , en  tant  qu’elle  consiste 
dans  un  affaiblissement  gradué  des  facultés 
intellectuelles , est  le  partage  des  gens  mé- 
diocres, que  des  chagrins  domestiques,  des 
revers  y entraînent.  Au  contraire  , la  folié  à 
idée  fi  xe  ou  dominante,  est  l’apanage  des  gens 
de  beaucoup  de  génie , ou  pour  parler  plus 
juste,  de  ceux  qui  se  distinguent  beaucoup 
dans  une  qualité.  Ainsi , lorsque  ces  hommes 
s’abandonnent  trop  à l’objet  de  leurs  études, 
l’orgaue  correspondant  à cette  faculté  prend 
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de  jour  en  jour  plus  d’activité,  produit  d’a- 
bord la  passion.  Si  une  grande  cause  excitante 
quelconque  vient  encore  en  augmenter  l’é- 
nergie , alors  cet  organe  se  soustrait  à la  vo- 
lonté , et  de  là  naît  l’idée  fixe  ou  dominante. 
Cette  aliénation  , qui  ne  portait  primitive- 
ment que  sur  une  classe  d’idées,  finit  assez  sou- 
vent. par  s’étendre  à toutes  les  facultés.  Repre- 
nons l’analogie.  Lorsqu’une  excitation  vive 
portée  sur  le  nerf  sciatique  , et  déterminant 
une  douleur  vive  appelée  goutte  sciatique , a 
duré  long-temps  , le  nerf,  qui  est  le  siège  de 
l’affection  , finit  par  éprouver  un  amaigrisse- 
ment , une  diminution  qui  va  quelquefois  jus- 
qu’à l’atrophie.  Si  nous  appliquons  ce  raison- 
nement au  cerveau  , nous  expliquerons  par 
là  comment  cet  organe  , après  une  excitation 
très-forte  et  soutenue,  s’affaisse  peu  à peu. 
Alors  la  table  interne  s’enfonce  avec  l’organe, 
et  ainsi  naît  l’épaississement  du  crâne,  (i) 


( i ) Si  le  crâne  augmentait  d’épaisseur  , seulement 
parce  que  sa  table  interne  suit  le  cerveau  qui  s’af- 
faisse , on  verrait  le  diploé  augmenter  , l’os  devenir 
plus  léger,  au  contraire  de  ce  qui  a été  avancé  pré- 
cédemment. D’un  autre  côté,  si  le  crâne  s’épaissis- 
sait par.  suite  d’une  inflammation  à lui  propre  , alors 

Pendant 
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Pendant  son  séjour  à Carlsrulie , on  pré- 
senta au  docteur  Gall  un  enfant  qui , ayant  eu 
la  tête  fortement  comprimée  dans  les  mains 
donna  de  suite  des  signes  non  équivoques  de 
trouble  dans  les  idées.  Ayant  trouvé  le  pouls 
d’un  côté  plus  grand  et  plus  dur,  le  même 
côté  du  cerveau  plus  chaud  , il  crut  reconnaî- 
tre une  inflammation  du  cerveau  (i).  Ou  pra- 
tiqua une  saignée  , plusieurs  sangsues  furent 
appliquées  sur  la  tête,  et  l’enfant  ne  tarda  pas 
à être  guéri.  11  y avait  donc  là  une  véritable 
inflammation  du  cerveau. 

Le  docteur  Gall  présume  que  le  plus  grand 
nombre  des  aliénations  soudaines  qui  commen- 
cent par  la  fureur  ne  reconnaissent  pas  d’au- 
tres causes,  et  que  celles-là  seules  peuvent 


! 

on  verrait  bien  les  deux  tables  s’écarter  ; mais  la  table 
externe  se  bomberait  en  dehors,  et  ferait  une  saillie  qui 
n’a  pas  lieu. 

Il  y a donc  encore  beaucoup  à faire  pour  rendre 
parfaitement  raison  de  ces  changemens. 

(i  ) Les  médecins  regarderont  - ils  ces  symptômes 
comme  caractéristiques  d’une  inflammation  du  cer- 
veau ; ou  plutôt  ne  nieront-ils  pas,  avec  raison,  ces 
symptômes  eux-mêmes  ? 
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produire  l’épaississement  du  crâne  ( i ). 

Ces  considérations  nous  amènent  à par- 
ler d’une  aliénation  mentale  d’un  ordre  par- 
ticulier et  souvent  suivie  d’un  épaisissement 
notable  des  os  du  ci'ânc.  C’est  le  penchant  au 
suicide. 

Le  docteur  Gall  crut  pendant  long-temps 
qu’il  y avoit  un  organe  pour  la  conservation 
de  la  vie  ; et  ayant  remarqué  des  hommes 
qui,  par  suite  de  blessures  à la  tète  , étoient 
tourmentés  du  désir  de  se  détruire  , il  en 
avait  conclu  que  cet  organe  avait  été  blessé 
chez  eux  , et  que  ce  penchant  ne  tenait  qu’à 
la  cessation  ou  à l’altération  d’action  de  cet 
organe.  Mais  l’amour  de  la  vie  ne  peut  avoir 


( i ) On  peut  opposer  à cotte  opinion  sur  la  fré- 
quence de  l’épaississement  du  crâne  dans  la  manie, 
qu’il  n’a  été  vu  que  très-rarement  par  le  professeur 
Pinel.  Ce  médecin  r/en  cite  meme  qu’un  exemple 
pris  sur  une  fille  complètement  idiote  depuis  sa  nais- 
sance. Sa  stupidité  était  telle,  quelle  ne  mangeait 
que  lorsque  l’on  approchait  des  alimens  de  Sa  bou- 
che. Parmi  les  vices  de  conformation  que  présentait 
son  crâne,  on  remarquait  une  épaisseur  double  de 
l’état  ordinaire.  Dans  ce  cas  , il  est  bien  difficile  de 
trouver  une  inflammation  du  cerveau , à la  suite  de 
laquelle  le  crâne  aurait  acquis  une  épaisseur  si  grande. 
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d’organe  particulier  ; il  découle  nécessaire- 
ment de  notre  organisation. 

Le  penchant  au  suicide  est  une  maladie 
corporelle  , une  véritable  aliénation  mentale. 
Cette  vérité  se  démontre  de  la  manière  sui- 
vante. i°.U  est  souvent  endémique.  Dans  les 
environs  de  Weymar  , d’Yéna  , de  Hall  , il 
est  très-fréquent  et  peut  même  y être  re- 
gardé comme  véritablement  endémique.  La 
cause  du  suicide  est  donc  souvent  liée  au. 
climat.  2°.  Il  peut  aussi  devenir  épidémique. 
On  remarque  qu’il  est  plus  fréquent  en  cer- 
tains temps,  et  que  tous  les  suicides  ont  lieu  a 
peu  près  le  même  jour , ou  à des  époques  très- 
rapprochées.  Vers  1785  ,il  fut  épidémique  a 
Vienne-,  on  y en  compta  jusqu’à  cinq  en  un 
seul  jour.  Dans  une  sorte  d’épidémie  sembla- 
ble à Hambourg  , il  y en  eut  trois  en  un  même 
jour  (1).  5°.  Le  penchant  au  suicide  peut  être 
héréditaire  comme  les  autres  espèces  d’alié- 
nation mentale.  Le  suicide  se  rencontre  pres- 
que toujours  dans  les  mêmes  familles.  Le 
docteur  Gall  connaît  déjà  douze  ou  quatorze 


(1  ) Nescrait-ce  pas  le  cas  de  joindre  ici  l’iiisioire 
de  ce  suicide  devenu  épidémique  parmi  les  fdles  de 
Milct  ? 
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familles  qui  sont  dans  ce  cas.  4°*  Une  excita- 
tion particulière  le  fait  naître  dans  quelques 
maladies;  ainsi  on  voit  quelques  femmes  qui  , 
pendant  leur  grossesse  , sont  tourmentées  par 
une  sorte  de  penchant  au  suicide.  5°.  Le  crâne 
des  suicides  est  souvent  fort  épaissi.  Ne  sont- 
ce  pas  là  les  caractères  d’une  maladie  phy- 
sique ( ï ). 

11  est  cependant  des  exemples  de  suicide  dû 
à une  passion , à un  emportement , à une  cause 
morale  dont  l’action  est  momentanée , sans 
que  l’on  puisse  y reconnaître  une  maladie 
physique  ; mais  ces  exemples  sont  très-rares, 
et  loin  d’être  le  plus  grand  nombre.  On  voit 
aussi  des  causes  morales  produire  une  sem- 
blable maladie  corporelle  , en  multipliant  les 
secousses  sur  le  système  nerveux  ; c’est  ainsi 
qu’agissent  les  révolutions. 

La  marche  de  cette  maladie  ne  décèle  pas 
moins  évidemment  sa  vraie  nature.  D’abord 


( i )On  sait  que  , chez  les  Anglais  , le  penchant  au 
suicide  tient  à leur  organisation  : aussi  le  rencontre-t-on 
dans  les  circonstances  morales,  qui  sembleraient  de- 
voir le  plus  attacher  l’homme  à la  vie. 

u Chez  les  Anglais,  c’est  l’effet  d’une  maladie  ; il 
»>  tient  à l’état  physique  delamachine>>  (Montesquieu). 
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les  fondions  des  viscères  du  bas  ventre  chan- 
gent et  deviennent  pénibles  -,  l’individu  ne 
prend  plus  de  plaisir  à ce  qui  le  flattait  ; il 
s’ennuie  de  tout, et  tout  le  fatigue.  La  sensibi- 
lité des  organes  s’exaspère,  sur-tout  celle  de 
la  peau  qui  peut  être  portée  au  point  de  ne 
permettre  plus  de  porter  aucuns  vête  mens; 
il  se  plaint  alors  que  les  étoiles , même  les  plus 
douces  , le  brûlent  : ces  malades  perdent  Fap- 
pétit , maigrissent , et  leur  teint  devient  jau- 
nâtre et  terreux  ; leurs  yeux  pâles  sont  .pl  ont- 
.bés  et  sans  vigueur  ; ils  deviennent  craintifs  , 
inquiets  , méfians  , leur  regard  est  sombre  et 
enfoncé.  Si  la  maladie  fait  des  progrès,  ils 
sentent  des  angoisses  , une  sorte  de  constric- 
tion  du  diaphragme;  dès-lors  idée  fixe , suivie 
devisions  ( i ),  d’apparitions,  d’illusions  et 


( i ) Je  dois  rapporter  ici  un  fait  dont  j’ai  été  le 
témoin.  M.  N.  croit  avoir  quelques  reproches  à se  faire 
sur  la  conduite  qu’il  a tenue  avec  sa  femme  , morte 
depuis  plusieurs  mois.  Bientôt  il  en  éprouve  des  re- 
grets dont  il  ne  parle  pas  à ceux  qui  l’entourent  ; il 
se  persuade  ensuite  que  sa  femme  lui  pardonne  et 
l’appelle.  De  semblables  visions  le  tourmentent  toutes 
les  nuits;  il  continue  cependant  de  se  livrer  à ses 
ocupations  ordinaires  , et  d’administrer  sa  maison, 
lous  ses  efforts  pour  éloigner  ces  prestiges  sont  vains  % 
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d’inspirations.  Ils  combattent  d’abord  ; mais  à 
mesure  que  la  maladie  s’aggrave,  ils  éprouvent 
«n  ennui  , puis  un  dégoût  de  la  vie,  elle  leur 
paraît  à charge , et  ils  la  regardent  comme  un 


et  dans  la  nuit  du  28  mars  1807  , il  voit  sa  femme  , qui , 
précédée  d’un  ange  , vient  lui  déclarer  que  le  moment 
où  ils  doivent  se  rejoindre  est  arrivé.  Plein  de  ces  idées, 
il  se  lève,  écrit  à son  père  une  lettre  simple  et  tou- 
chante pour  lui  recommander  ses  enfans.  Cette  occu- 
pation l’arrache  alors  à ses  idées  , et  il  remet  à un  autre 
moment  l’exérutiou  d’un  projet  dont  il  attend  son 
bonheur  ; mais  le  lendemain  , même  on  se  livrant  a 
ses  affaires, il  est  de  nouveau  en  proie  aux  mêmes  il- 
lusions ; et  c’ert  alors  qu’il  boit  un  grand  verre  d'a- 
cide sulfurique  très-concentré.  Appelé  près  de  lui  , il 
voulut  être  seul  avec  moi  , et  me  fit  le  récit  que  je 
viens  d’exposer.  Il  vécut  encore  trois  heures  dans  les 
plus  horribles  souffrances. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’e’tat  dans  lequel  je  trou- 
vai les  lèvres  , la  bouche  et  l’œsophage , à l’ouverture 
du  corps  qui  eut  lieu  le  lendemain.  [1  suffira  de  rap- 
porter que  l’estomac  était  noir , brûlé  dans  presque 
toute  son  étendue  , et  présentait  une  ouverture  de 
plus  de  quatre  pouces  de  diamètre.  La  liqueur  n’avait 
pénétré  que  dans  une  courte  étendue  de  l’intestin 
grêle.  Le  péritoine  contenait  une  abondante  quantité 
de  liquide  , dans  lequel  l’acide  sulfurique  était  encore 
en  nature. 
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malheur.  Si  l'irritation  continue,  ils  ne  peu- 
vent plus  lutter  contre  ce  dégoût ,, ces  idées  de 
destruction,  sur-tout  lorsque  les  visions  se 
joignent  à leur  état  ; tantôt  alors  ils  son!  tour- 
mentés par  la  crainte  de  manquer  d'argent  , 
d’autrefois  ils  se  persuadent  que  le  ciel  les 
appelle  , et  que  la  religion  leur  peint  la  vie 

c, ommc  un  occasion  de  péché.  Cependant  au 
milieu  de  ce  bouleversement  d’idées  , il  en 
est  qui  paraissent  encore  très  - sensés  , fort 
sages  et  semblent  même  conserver  l'intégrité 
de  leurs  facultés  intellectuelles.  C'est  ce  qui  a 
empêché  de  regarder  le  penchant  au  suicide 
connue  une  maladie,  l’aliénation  n’étant  alors 
que  partielle. 

U arrive  assez  souvent  que  les  tentatives 
qu’ils  font  pour  se  donner  la  mort  sont  vaines/ 
en  vain  mel-on  en  usage  tous  les  moyens  pro- 
pres a les  faire  changer  de  résolution;  presque 
toujours  la  maladie  , qui  paraissait  guérie  , 
n’est  que  suspendue  , cl  ils  s’abandonnent 

d. e  nouveau  à un  penchant  presqu’irrésislible. 
On  en  a vu  répéter  les  mêmes  violences  jus- 
qu’à cinq  ou  même  six  fois. 

Sans  doute  cette  détermination  qui  porte 
au  suicide  a quelque  chose  d’^flreux;  mais  elle 
peut  être  bien  plus  funeste  encore  dans  qu,el- 

7— 
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ques  cas;  c’cst  lorsque  l’individu,  bien  per- 
suadé que  la  vie  est  un  mal,  veut  non  seu- 
lement terminer  la  sienne  , mais  anéantir 
celle  des  personnes  qu’il  aime  le  mieux.  Ce 
penchant  si  funeste  a toujours  été  précédé  par 
de  longues  angoisses  avec  désir  de  se  dé- 
truire : les  exemples  en  sont  moins  rares  qu’on 
pourrait  le  penser.  Pendant  que  le  docteur 
Gall  faisait  ses  études  à Strasbourg  , un  cor- 
donnier , homme  du  reste  fort  estimable  , 
tue  trois  de  ses  enfans  , sa  femme,  et  se  perce 
le  cœur  après  avoir  essayé  vainement  une 
première  fois  de  se  détruire.  Le  crâne  de  cet 
homme  était  très- épaissi.  A Hambourg, un 
homme  tue  ses  enfans,  et  va  lui-même  deman- 
der la  mort.  Devait-il  être  exécuté  ou  traité 
comme  un  fou  ? Les  magistrats  de  la  ville 
d’Amsterdam  eu  agissent  autrement  : ils  re- 
lèguent dans  les  petites  maisons  , à titre  d’a- 
liéné , un  homme  qui  s’est  porté  à de  sem- 
blables excès.  Il  existe  à Manheim  un  homme 
qui  ; persuadé  qu’il  rend  sa  femme  malheu- 
reuse , veut  la  tuer  , et  le  lui  dit  : si  cette  idée 
fixe  prend  plus  d’activité  , cet  homme , de- 
venu fou , sera  hors  d’état  de  résister , s’aban- 
donnera à ce  malheureux  penchant  ; sera- 
t-il  coupable  ? La  police  devrait  ouvrir  les 
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yeux  sur  de  semblables  dispositions  et  éloi- 
gner de  ces  individus  tous  les  moyens  capables 
de  favoriser  leurs  penchans. 

Comme  il  y a peu  de  liberté  morale  dans 
ce  cas , comme  l’individu  est  véritablement 
devenu  insensé,  quoique  ses  autres  facultés 
soient  peu  ou  même  point  altérées,  est-on  en 
droit  de  voir  un  crime  dans  ces  actions  , 
toutes  révoltantes  qu’elles  paraissent  , ou  n’y 
faut -il  reconnaître  seulement  que  l’acte  d’un 
homme  irrésistiblement  entraîné?  Sans  doute 
il  est  également  pénible  d’excuser  le  crime 
comme  de  le  supposer  ; mais  il  faut , avant 
de  décider  s’il  y a vraiment  responsabilité , 
voir  si  l’individu  a pu  se  décider  , s’il  jouis- 
sait d’assez  de  liberté  ; à quels  moyens' peut- 
on  donc  espérer  reconnaître  si  c’est  un  crime 
ou  un  acte  de  démence  ? Si  l’individu  souffre 
depuis  long  - temps  d’hypocondrie  , s’il  ne 
peut  y avoir  pour  lui  aucune  espèce  d’intérêt 
dans  l’acte  qu’il  a exercé  , s’il  se  dénonce  lui- 
même  et  ne  prend  aucun  soin  pour  dérober 
la  connaissance  de  son  action  , n’y  a-t-il  pas 
là  de  grandes  probabilités  que  cet  homme 
est  insensé  ? 

On  oppose  à la  réalité  du  suicide  consi- 
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déré  comme  maladie  corporelle  , comme  une 
lésion  d’organes  , qu’il  est  quelquefois  pério- 
dique • mais  est-ce  là  une  véritable  objection? 
N’y  a-t-il  pas  un  grand  nombre  de  maladies 
produites  par  des  lésions  physiques,  qui  sont 
périodiques  , quoique  la  cause  subsiste  tou- 
jours ? 

L ne  femme  de  Paris  apprend  au  docteur 
Gall  que  pendant  sa  grossesse  elle  fut  frap- 
pée de  la  foudre  , et.  que  l’enfant  dont  elle 
est  accouchée  est  sujet  depuis  sa  naissance 
à des  accès  convulsifs  qui  durent  trois  jours 
par  mois.  , 

U.n  homme  tombe  de  dessus  un  arbre  ; 

» » • ‘ { O * f > ' . I' 

chaque  mois  il  est  en  proie  à un  accès  épilep- 
tique accompagné  de  fureur. 

Un  soldat  éprouve  une  vive  affliction  de  la 
mort  de  s,a;  femme  ; depuis  cette  époque  il  est 
tourmenté  par  l’idée  de  tuer  ceux  qui  l’en- 
ioupent  ; je  reviendrai  sur  ce  fait. 

Van-Swieten  parle  d’une  épileptique  dont 
la  maladie  était  entretenue  par  la  présence 
d'un  petit  os- , quoique  les  accès  ne  revinssent 
que  tous  les  mois. 

Le  maître  de  langue  à Vienne,  dont  j’ai 
déjà  parlé , tourmenté  autrefois  continuelle- 
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ment  par  l'apparition  d’un  spectre  , ne  le 
voit  plus  que  pendant  trois  jours  par  mois 
depuis  qu'il  est  âgé. 

Si  l'on  r fléchit  à tous  ces  phénomènes  , 
dont  la  périodicité  est  la  cause  , on  voit  qu’il 
faut  admettre  daijs  la  nature  un  stimulus  par- 
ticulier , un  agent  d'irritation  , en  vertu  du- 
quel nos  corps , devenus  plus  irritables  , sont 
plus  facilement  impressionnâmes  par  les 
memes  causes.  Mais  quelle  peut  être  l’espèce 
de  cause  à laquelle  obéissent  ainsi  nos  corps  ? 
pourrait  - 011  l'attribuer.,  à l’influence  de  la 
lune?  rien  n’est  moins  probable  ; cette  cause, 
quelle  qu’elle  soit  , de  ^quelque  lieu  qu’elle 
émane  . exerce  son  influence,  sur  l’homme 
comme  sur  la  femme.  On  connaît  trop  les 
effets  périodiques  d$  sexe  ; mais  ceux  qui  ont 
Jieu  dans  l’homme  ne  sont  pa6  moins  cons- 
ians  , quoiqu’ils  aient  des  trâits  bien  diffé- 
rons. Les, adultes. paraissent  seuls  y être  sou- 
mis. A certaines  époques  le  caractère  change, 
on  juge  différemment  , on  est  même  porté  à 
des  actions  qui  répugnent  en  tout  autre 
temps , on  est  de  mauvaise  humeur  sans  cause 
apparente  ou  connue. 

Les  personnes  d’une  constitution  faible 
en  ressentent  des  effets  physiques  également 
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prononcés  , Thaleine  est  moins  douce  , les 
urines  et  d’autres  excrétions  changent  de 
nature , souvent  on  a une  légère  diarrhée  , 
d’autrefois  un  flux  hémorroïdal  ; il  est  même 
des  hommes  qui  ont  de  véritables  écoule- 
mens  périodiques , soit  par  l’œil  , soit  par 
-le  pouce , etc. 

Pendant  les  deux  ou  trois  jours  qu’elle 
exerce  son  action  stir  les  corps  parvenus  à 
l’état  de  maturité,  elle  altère  les  fonctions  > 
change  le  degré- d’irritabilité  des  organes; 
aussi  est-elle  marquée  par  le  retour  des  accès 
périodiques  , même  par  ceux  du  suicide. 
C’est  aussi  pendant  la  durée  de  son  act  ion  que 
les  hémoptysies , les  pertes  de  sang,  les  fausses 
couches  arrivent  ,J  ce  qui  rend  son  étude  bien 
importante  pour  le  médecin. 

11  faut  deiplus  remarquer  que  , sous  le  rap- 
port de  la  facilité  qu’ont  les  corps  à être  im- 
pressionnés par  cette  cause,  le  gefiite  humain 
est  divisé  en  deux  grandes  classes  ( i ) dont 


( i ) Cette  tendance  de  nos  corps  vers  la  périodicité 
est  remarquable  dans  un  assez  graml  nombre  de  cas. 
L’école  de  Stabl  en  a fait  un  dogme  dans  l'histoire 
des  hémorragies.  On  sait  que  ce  médecin  , et  plus 
encore  ceux  qui  adoptèrent  celte  doctrine , transfor- 
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chacune  est  assujettie  à une  quinzaine } ainsi 
une  moitié  alterne  avec  l’autre. 


nièrent  en  évacuations  périodiques  et  salutaires  la  plu- 
part des  hémorragies  , et  sur-tout  le  flux  hémor- 
roïdal. 11  s’en  faut  bien  cependant  qu’il  soit  aussi 
régulier  dans  sa  périodicité , et  sur-tout  qu’il  doive 
toujours  être  considéré  comme  une  excrétion  salu- 
taire. 

Si  quelques  épileptiques  sont  astreints  aux  périodes 
des  mois  , il  en  est  un  plus  grand  nombre  chez  lesquels 
il  serait  difficile,  même  à l’homme  le  plus  prévenu, 
de  reconnaître  dans  ces  accès  une  cause  agissant  seu- 
lement à ces  longs  intervalles.  La  manie,  si  souvent 
intermittente  , reconnaît-elle  ces  courtes  et  réguliè- 
res périodes  ? 

Si  le  genre  humain  était  partagé  en  deux  grandes 
classes  asservies  aux  deux  révolutions  menstruelles  de 
périodicité,  il  y aurait  nécessairement  deux  semaines  par 
mois  ( la  première  et  la  troisième,  par  exemple),  dans 
lesquelles  aucunes  femmes  ne  seraient  réglées  , excepté 
celles  qui  éprouvent  des  anomalies.  Je  laisse  à décider 
si  l’observation  confirme  ces  brillantes  théories. 

Il  faut  être  bien  en  garde  contre  une  facilité  trop 
grande  à admettre  des  causes  générales  et  fort  occultes 
lorsque  les  exceptions  sont  aussi  nombreuses.  Je  pense 
que  les  médecins  ne  regarderont  pas  cette  cause  comme 
assez  prouvée  par  les  phénomènes  que  j’ai  rapportés 
daprès  le  docteur  Gall,  pour  se  hâter  de  l’admettre, 
et  attendront  de  nouveaux  faits. 


no 
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CHAPITRE  IX. 

Découverte  des  Organes.  Marche  suiviè 
dans  leur  recherche. 

J\* o u s avons  déjà  fait  remarquer  qu’un 
grand  nombre  de  physiologistes  avait  reconnu 
la  nécessité  de  la  pluralité  des  organes  dans 
le  cerveau.  Comment  sc  fait -il  sur-tout  que 
Boerrhaave,  et  encore  plus  que  Vicq-d’Azyir 
n’aient  obtenu  aucuns  résultats  de  leurs  re- 
cherches ? Toutes  leurs  tentatives  furent  vai- 
nes , et  ils  ne  purent  assigner  le  siège  d’un 
seul.  En  lisant  Vicq-d’Azyr  , on  croit  qu’il 
est  dans  la  vraie  roule  , puisqu’il  a vaincu 
la  principale  difficulté,  en  reconnaissant  que 
chaque  partie  ajoutée  au  cerveau  étendait  les 
facultés  de  l’animal.  La  découverte  des  orga- 
nes était  faite  , s’il  eût  dit  que  cette  partie 
ajoutée  était  nécessairement  l’organe  de  la 
faculté  acquise.  Avec  quel  étonnement  le 
voit-on  s’arrêter  alors  , en  assurant  que  nous 
n’irons  pas  plus  loin  ! 

Plusieurs  raisons  ont  empêché  cette  décou- 
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verte  des  organes.  La  plus  impérieuse  a été 
celle  qui , enseignant  que  toutes  nos  connais- 
sances nous  venaient  par  nos  sens,  n’admet- 
tait point  de  dispositions  innées , ou , ce  qui 
est  la  même  chose  , de  penchans  résultant 
nécessairement  de  l’organisation.  Craignant 
sur-tout  d’assujettir  l’ame  au  cerveau  , on  pro- 
clamait son  indépendance  de  l’organisation  , 
alors  même  que  l’on  savait  que  les  lésions  , le 
défaut  de  développement  de  cette  organisa- 
tion influaient  sur  la  manifestation  de  l’intel- 
ligence ; alors  même  sur-tout  que  l’on  assu- 
rait que  les  facultés  intellectuelles  étaient  gra- 
duées comme  l’organisation. 

La  philosophie  amena  une  autre  erreur  , 
non  moins  capable  d’éloigner  du  but  que  l’on 
voulait  atteindre.  Elle  enseignait , et  enseigne 
encore  de  nos  jours  , que  l’ame  a pour  quali- 
tés fondamentales  la  perception,  la  mémoire, 
le  jugement  , l’ imagination  , la  volonté , les 
affections,  les  passions.  N’cst-ce  paS  pour 
ces  qualités  dites  fondamentales  que  l’on  de- 
vait chercher  des  organes  ? C’est  aussi  vers 
leur  découverte  que  l’on  dirigea  toutes  ses 
vues,  (i)  INous  verrons  par  la  suite  pourquoi 


( i ) Puisque  tant  d'hommes  célèbres  s’étaient  vai- 
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il  était  impossible  de  découvrir  les  organes 
attachés  à ces  facultés. 

Une  troisième  source  d’erreurs  fut  de  re- 
garder l’homme  , tel  qu’il  se  présente  à nous, 
comme  double  , c’est-à-dire  composé  de  deux 
sortes  de  qualités,  les  unes  naturelles , les 
noires jactices  ou  puisées  dans  la  vie  sociale. 
Quelques  philosophes  chagrins  ayant  imaginé 
que  la  condition  naturelle  de  l’homme  était 
l’état  sauvage,  voulurent  disséquer  en  quelque 
sorte  l’homme  que  nous  voyons,  et  rapportè- 
rent seulement  à l’état  naturel  les  qualités  dont 
il  donne  des  marques  dans  l’état  d’isolement  du 
sauvage.  Ils  appelèrent  contre-nature  tout  ce 
que  nous  devons  à la  société  , sans  voir  que 
la  société  est  naturelle  à l’homme  ; que  nulle 
. part  il  ne  vit  isolé  -,  que  tout  ce  qui  semble  ne 
découler  que  de  la  vie  sociale  émane  néces- 
sairement alors  de  sa  nature  , etc.  Dans  cette 
classe  des  qualités  factices  , on  rangea  les  pas- 
sions , les  penchans  au  meurtre  , à la  ven- 
geance , à l’ambition  , etc. 

La  morale  et  la  religion  ne  furent  pas  moins 


nement  attaches  à découvrir  le  siège  de  la  mémoire  , 
du  jugement,  etc.  c’était  une  grande  présomption  que 
ces  organes  n’existaient  pas. 


intéressées 
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intéressées  dans  ce  retard.  Faute  d’y  avoir 
suffisamment  réfléchi , on  se  persuada  que 
l’ame  cesserait  d’être  simple  si  on  lui  assi- 
gnait plusieurs  organes  (i) 

Ces  opinions,  que  partagea  long-temps  le 
docteur  Gall , le  retardèrent  pendant  dix  ans 
dans  ses  découvertes.  Pour  quelles  qualités 
fallait-il  chercher  des  organes  ? était-ce  pour 
la  mémoire  , le  jugement  ? Il  le  crut  d’abord, 
et  voici  sur  quoi  il  se  fondait.  Dès  l’àge  de 
treize  ans  , il  avait  remarqué  qu’un  de  ses  ca- 
marades d’étude  , qui  le  surpassait  de  beau- 
coup par  l’étendue  de  sa  mémoire , avait  les 
yeux  saillans  et  à fleur  de  tête.  11  eut  encore 
occasion  de  faire  les  mêmes  remarques  à 
Bruchsal  et  à Strasbourg  , ou  il  se  rendit  en- 
suite. Tous  ceux  dont  la  mémoire  était  aussi 
active  que  facile  avaient  les  yeux  saillans.  Il 
y avait  donc  déjà  un  rapport  marqué  entre 
l’éleudue  de  la  mémoire  et  la  saillie  des  yeux! 
Mais  à quoi  tenait  ce  rapport  là  ? les  yeux  ser- 
vent-ils à la  mémoire  ? Lorsqu’il  fut  livré  à 
l’étude  de  la  médecine , il  ne  put  s’empêcher 


( i ) La  volonté  est-elle  plus  divisée  chez  riiomme 
qui  a deux  bras  , que  chez  celui  qui  u’en  a qu’uu  pour 
la  servir? 
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d’attribuer  cette  saillie  des  yeux  à une  moin- 
dre profondeur  des  orbites , et  sur-tout  à l’a- 
platissement de  leur  plancher  supérieur.  Dès- 
lors  il  rapporta  au  different  volume  du  cer- 
veau ce  qu’il  avait  observé. 

Fort  de  cette  découverte  , il  cherchait  par- 
tout les  moyens  de  la  confirmer  , ce  qui  était 
le  plus  souvent  suivi  de  succès  , lorsqu’une 
circonstance  singulière  renversa  cet  édifice 
encore  mal  assuré.  Ou  le  pria  d’examiner  une 
demoiselle  dont  la  mémoire  avait , disait-on, 
quelque  chose  de  surprenant.  Cette  demoi- 
selle , qui  apprenait  difficilement  par  cœur 
les  vers  ou  tout  ce  qui  était  relatif  au  langage, 
écoutait  un  concert , retournait  chez  elle  , et 
là , pouvait  le  répéter  sur  son  piano-forte. 
Cependant  elle  11’avait  pas  l’organisation  qui 
caractérisait  ses  amis,  et  ceux  qui  avaient  une 
mémoire  si  heureuse.  Les  conséquences  qu’il 
en  avait  tirées  étaient  donc  fausses  , ou  au 
moins  anticipées.  Ce  fut  alors  qu’il  découvrit 
que  la  mémoire  n’est  point  une  qualité  fon- 
damentale de  l’ame,  mais  que  nous  avons  au- 
tant de  mémoires  que  de  facultés»  (1) 


( 1 ) Je  reviendrai  sur  cette  assertion  , en  exposant 
îa  philosophie  du  docteur  Gall. 
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Puisque  la  mémoire , le  jugement  n’étaient 
plus  des  qualités  fondamentales  de  lame  , il 
fallait  donc  chercher  ces  véritables  qualités  , 
les  seules  qui  pussent  avoir  des  organes  par- 
ticuliers. 

Le  docteur  Gall  arriva  à ce  point , en  ou- 
bliant tout  ce  qu'il  avait  appris  , et  en  obser- 
vant avec  plus  de  soin  encore  la  nature  et 
l’ordre  de  nos  facultés.  Dès-lors  il  trouva  que 
les  qualités  fondamentales  étaient  celles  qui 
nous  mettaient  en  rapport  avec  les  choses  ex- 
térieures; que  comme  nous  ne  pourrions  ap- 
précier la  musique  , bâtir  , connaître  les  ma- 
thématiques , etc.,  si  nous  n’avions  une  orga- 
nisation propre  a nous  mettre  en  rapport 
avec  ces  choses,  les  qualités  qui  établissent  en 
nous  ces  rapports  devaient  être  les  qualités 
fondamentales  de  notre  ame.  Ce  n’était  donc 
plus  que  des  qualités  triviales  , ordinaires,  qui 
étaient  nos  qualités  fondamentales.  Assuré  de 
plus  , par  ces  réflexions , que  ces  qualités 
étaient  liées  à l’organisation , il  chercha  une 
conformation  propre  pour  chacune  d’elles. 

Une  autre  difficulté  se  présentait  dans  la 
poursuite  des  organes.  Une  qualité  de  l’ame 
imprimait-elle  une  forme  donnée  à toute  la 
tête  ou  a une  de  ses  parties  seulement  ? Plu- 
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sieurs  observations  paraissaient  confirmer 
cette  opinion  , d’autres  la  renversaient.  Une 
seule  exception  détruisait  tout  ; car  s’il  y avait 
un  cas  où  l’organisation  fut  disposée  autre- 
ment, l’observation  était  fausse,  (i) 

La  véritable  roule  venait  donc  d’être  tra- 
cée ; mais  il  fallait  ne  pas  chercher  sur  tous 
les  hommes  des  organes  bien  sensibles.  En 
effet , si  le  développement  d’un  organe  du 
corps  est  toujours  en  raison  de  l’énergie  de 
$on  action  , il  en  doit  être  de  même  de  ceux 
du  cerveau.  Or  , dans  ce  cas , les  hommes  chez 
lesquels  une  faculté  quelconque  était  très-' 
prononcée , devaient  donc  être  les  seuls  sur 
lesquels  on  pût  acquérir  des  notions  préci- 
ses sur  les  localités  des  organes,  leur  déve- 
loppement devant  être  bien  plus  grand.  Aussi 
est-ce  pour  cela  que  le  toucher  du  crâne  ne 
peut  servir  à la  révélation  des  penchans  que 
chez  ceux  qui  ont  une  ou  deux  facultés  très- 
actives. 

Quels  étaient  donc  les  sujets  les  plus  pro- 
pres à fournir  ou  à rectifier  les  observations  ? 


( i ) Il  faut  distinguer  dans  la  nature  les  lois  qui 
n’admettent  point  d’exceptions,  des  règles  qui  en  sont 
susceptibles. 
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D’une  part , les  enfans,  en  qui  les  dispositions 
sont  impérieuses,  et  qui  s'y  abandonnent  sans 
détour;  de  l’autre  les  hommes  de  génie;  et 
enfin  les  malfaiteurs  renfermés  pour  la  deuxiè- 
me, troisième,  quelquefois  quatrième  fois.  On 
peut  être  presque  assuré  que  chez  ces  hom- 
mes , le  penchant  très-développé  a entraîné 
l’action , parce  que  les  motifs  tirés  de  l’éduca- 
tion n’ont  point  servi  à contre-balancer  l’ex- 
citation produite  paî  le  penchant.  Les  mai- 
sons d’aliénés  sont  une  source  également  fé- 
conde en  observai  ions.  Là  se  remarque  une 
classe  entière  de  maniaques , chez  lesquels  une 
idée  prédomine  , chez  lesquels  une  faculté  de- 
venue exclusive  a jeté  le  désordre  dans  tout 
l’entendement,  et  s’est  soustraite  à l’empire  de 
la  volonté.  Aussi  le  docteur  Gall  a-t-il  sou- 
vent retrouvé  l’organe  de  la  théosophie  ( pen- 
chant à la  religion  ),  très-développé  chez  ceux 
qui  se  disent  des  dieux  ; celui  de  la  hauteur 
chez  ceux  qui  veulent  se  faire  passer  pour  des 
rois  , des  princes  , etc.  (i) 


( i ) En  lisant  le  rapport  de  la  visite, du  docteur 
Gall  dans  les  prisons  de  Berlin  et  deSpandau  , on  est 
tente  de  croire  que  l’art  pratique  de  la  craniologie  est 
arrivé  près  de  sa  perfection,  Cependant  l’homme  inu- 
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Voilà  donc  un  certain  nombre  d’organes 
pour  lequel  le  docteur  Gall  aaccumulé  les 
preuves.  On  lui  a objecté,  à la  vérité,  que, 
n’ayant  pas  vu  tous  les  hommes  , il  ne  pouvait 
conclure  de  quelques  faits  particuliers  à ce  qui 
se  passe  chez  tous.  Mais  il  répond  que  la  sta- 
bilité de  la  nature  lui  garantit  l’universalité 
de  conformation  , lorsqu’il  l’a  rencontrée  chez 
un  certain  nombre  d’hommes  ; que  par  exem- 
ple si  vingt  grands  mathématiciens  , vingt 
musiciens  distingués  ont  la  conformation  qu’il 
assigne  à chacune  de  ces  facultés  , il  est  en 
droit  de  conclure  de  là  qu’elle  appartient  à 
tous.  Nier  ce  fait , dit-il  , ce  serait  assurer 


partial  sc  demande  pourquoi  ces  merveilles  n’ont  point 
été  renouvelées  sous  nos  jeux , lorsque  tant  de  mai- 
sons de  réclusion  pouvaient  fournir  de  nouveaux  trioni' 
plies  à la  nouvelle  science. 

Mon  intention  n’estpoint  d’accuser  ici  le  docteur  Gall, 
dont  je  respecte  le  caractère  , mais  seulement  de  faire 
remarquer  une  différence  qui  ne  prouve  autre  chose 
peut-être,  qu’un  zèle  peu  sage  de  la  part  de  ceux  qui 
ont  écrit  ce  rapport.  Ou  penserait-on  qu’il  en  a été 
de  ce  sujet  comme  de  toutes  les  merveilles  physiques 
et  chimiques  des  siècles  d’ignorauce  , qui  se  sont  éva- 
nouies, à mesure  que  les  sciences  ont  été  mieux  culti-* 
\ées  ?(  de  développerai  cela  à la  lin  de  l’Ouvrage), 
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qu’un  anatomiste  , pour  n’avoir  pas  disséqué 
tous  les  hommes , n’est  pas  en  droit  d’affir- 
mer chez  ces  mêmes  hommes  la  direction 
d’un  nerf  ou  la  figure  d’un  muscle  (i). 

Il  restait  un  moyen  de  vérifier  les  organes  % 
c’était  la  contre-épreuve  , ou  la  négative  de 
la  faculté  , lorsque  l’organe  n’était  pas  du  tout 
développé.  Il  put  observer  souvent  que  cela 
avait  lieu.  Diechpen  de  Hambourg  est  ré- 
volté par  la  musique  ; il  ne  conçoit  pas  com- 
ment la  musique  peut  être  un  amusement 
pour  les  hommes.  Or,  si  le  penchant  pour 
cet  art  est  marqué  par  une  élévation  sur  le 
crâne , ceux  qui,  non  seulement  n’ont  pas  ce 
penchant,  mais  ont  pour  lui  une  répugnance 
invincible , doivent  avoir  là  un  enfoncement , 
la  partie  correspondante  du  cerveau  n’étant 


( i ) Une  observation  qni  so  présentera  encore  dans 
le  cours  de  ce  Traité  , c’est  que  , si  l'on  en  croit  le 
docteur  Gall , rien  ne  lui  a etc  plus  facile  que  de 
rassembler  une  foule  d’hommes  extraordinaires  dans 
toutes  les  branches  des  sciences.  Ii  a toujours  vu  en- 
semble vingt  grands  mathématiciens,  vingt  grands 
peintres.  Pourquoi  suis-je  forcé  de  dire  encore  que 
Paris  offrirait  à peine  autant  de  ressources  à l'homme 
le  plus  à même  de  connaître  tous  les  savans  qu’il  ren- 
ferme ? 


8.... 
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point  développée.  C’est  le  cas  de  Diechpen. 

La  société  offre  chaque  jour  au  docteur 
Gall  de  nouveaux  moyens  de  s’assurer  de 
la  réalité  des  organes  et  de  leur  identité  avec 
les  penchans.  11  est  moins  difficile  qu’on  ne 
le  pense  , dit  ce  docteur  , de  découvrir  un 
penchant  qui  domine  chez  un  homme  -,  il 
suffit  de  l’observer.  Si  la  conversation  tombe 
sur  le  sujet  qu’il  affectionne,  il  se  trahira  par 
la  part  active  qu’il  y prendra.  Le  musicien , 
qui  jusques-là  était  resté  passif  et  silencieux  , 
va  tout  à coup  s’animer  lorsqu’il  sera  ques- 
tion de  musique. Un  autre  moyen,  non  moins 
précieux  , consiste  à ramener  les  hommes  au 
temps  de  leur  enfance  : c’est  à ces  premières 
époques  de  notre  vie  que  nous  reportons  si 
volontiers  nos  regards  : c’est  dans  cet  âge,  heu- 
reux par  ses  illusions  , heureux  par  la  mobi- 
lité de  ses  sensations  , que  nous  aimons  à 
revivre  , lorsque  le  monde  a substitué  ses 
froides  réalités  aux  brillantes  chimères  qui 
ont  bercé  nos  premiers  ans.  Ecoutez  l’homme 
le  plus  circonspect , le  plus  grave  , montrez 
de  l’intérêt  pour  ses  récits , et  il  n’aura  plus 
de  secrets  pour  vous.  L’on  vous  dira  qu’il 
chargeait  les  murs  de  figures  bizarres  , l’autre 
qu’il  excellait  alors  à chanter  , un  troisième 


1 2 I 


DU  CERVEÀÜ. 

qu’il  dérobait  volontiers  les  plumes  ou  le 
papier  de  ses  compagnons  d’études  , etc.  etc. 
A ces  traits  qui  ne  reconnaîtra  nos  disposi- 
tions naturelles,  non  encore  contre-balancées 
par  nos  institutions  ? qui  ne  y erra  l’instinct 
fourni  par  nos  premiers  penchans  ? 

Mais  à tous  ces  moyens  propres  à me- 
ner à la  découverte  des  organes  dans  le 
cerveau  , il  faut  ajouter  l’observation  de  ses 
lésions, pour  déterminer  si  la  blessure  d’un 
lieu  assigné  à un  organe , entraîne  le  trouble 
ou  même  la  cessation  de  la  faculté  qui  y 
correspond. 

Déjà  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  , l’aca- 
démie de  Dijon  avait  proposé  pour  sujet  de 
prix  , de  déterminer  par  des  expériences  si 
chaque  faculté  avait  un  organe  propre  dans 
le  cerveau , et  quelles  étaient  les  places  qu’ils 
occupaient  ( i ).  Mais  il  n’y  eut  aucun  tra- 
vail d’eulrepris  ; il  eût  été  sans  succès  , pnis- 


(ï)Les  Mémoires  de  cette  académie  ne  font  aucune 
mention  de  ce  travail.  Je  tiens  de  l’un  des  plus  respecta- 
bles membres  de  celte  compagnie,  que  la  question  de- 
meura sans  réponse  , comme  s'y  étaient  attendus  les 
hommes  les  plus  sensés. 
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que  l’on  cherchait  des  organes  pour  des  qua- 
lités générales. 

Ici  se  présente  une  foule  de  réflexions  sur 
ces  mutilations.  Que  prétend-on  obtenir  d’un 
animal  livré  par  les  plus  vives  douleurs  aux 
plus  horribles  angoisses  ! Au  moment  où  il 
règne  dans  son  état  une  confusion  si  absolue  , 
croit-on  pouvoir  encore  observer  chacune  de 
ses  facultés  en  particulier  ? Ne  sait-on  pas 
combien  d’erreurs  physiologiques  n’ont  eu 
d’autres  bases  que  la  difficulté  d’observer  ce 
qui  se  passe  réellement  alors  que  l’on  déchire 
les  membres  d’un  animal  ? Mais  l’anatomie 
du  cerveau,  en  nous  montrant  les  organes 
comme  descônes  prolongés  de  la  moelle  allon- 
gée à la  surface  du  cerveau  , nous  apprend 
que  déchirer  la  surface  de  l’organe,  emporter 
sa  base  , n’est  pas  l’anéantir  -,  que  par  consé- 
quent alors  on  ne  peut  se  flatter  d’avoir  dé- 
truit la  faculté  dont  il  est  le  siège  ; elle  nous 
dit  que  l’étendue  de  ces  organes  est  eqeore  in- 
déterminée ; enfin  que  le  cerveau  étant  dou- 
ble , il  faudrait  faire  porter  à la  fois  la  lésion 
sur  les  deux  côtés  pour  pouvoir  se  flatter 
d’avoir  atteint  réellement  le  siège  d’une  fa- 
culté. Les  expériences  sollicitées  par  1 acadé- 
mie de  Dijon  ne  pouvaient  donc  avoir  aucun 
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succès,  puisque  tant  de  causes  concouraient  à 
en  rendre  les  résultats  illusoires.  L’observa- 
teur éclairé  doit  noter  les  dérangemens  sur- 
venus dans  les  facultés  par  suite  des  lésions 
accidentelles  du  ceryeau  , mais  non  chercher 
à les  reproduire. 

Il  est  hors  de  doute  cependant  que  si  l’on 
pouvait  opérer  la  destruction  complète  d’un 
organe,  on  arriverait  h faire  entièrement  ces- 
ser la  faculté  qui  en  émane.  Nous  perdons  en- 
tièrement , même  le  souvenir  d’une  faculté  , 
lorsque  depuis  long  temps  nous  en  sommes 
privés.  Un  homme  , devenu  aveugle  , perd  , 
après  un  long  espace  de  temps,  toutes  les  idées 
relatives  à la  lumière  ainsi  qu’aux  couleurs. 
A la  perte  des  yeux  a correspondu  dans  le 
cerveau  le  rétrécissement , l’atrophie  de  l’or- 
gane des  couleurs  : il  n’a  donc  plus  aucun 
moyen , ni  de  se  procurer  la  perception  de 
couleurs  , ni  d’en  avoir  le  souvenir  , ni  même 
à la  fin  de  s’en  fournir  la  représentation.  Les 
mots  de  lumière  et  de  couleurs  finiront  par 
devenir  vides  de  sens  pour  lui,  faute  de  pou- 
voir les  rapporter  à des  objets  dont  il  a les 
images. 

Quel  était  donc  le  dernier  moyen  qui  restât 
au  docteurGall  pour  établir  avec  quelque  cer- 
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tituJe  les  organes  qu’il  croyait  avoir  découvert 
dans  l’homme? c’était  de  déterminer  avant  tout 
quelles  facultés  lui  él aient  communes  avec  les 
animaux,  et  ensuite  de  mettre  leurs  crânes  en 
parallèle. Le  même  organe  devait  occuper  les 
mêmes  places  dans  les  uns  comme  dans  les  au- 
tres; celte  vérité  était  incontestable  : l’analogie 
la  fondait  sur  trop  de  probabilités  pour  que 
l’on  pût.  tenter  de  la  révoquer.  Le  cerveau 
pouvait-il  être  excepté  seul  de  cette  constance 
que  la  nature  avait  suivie  pour  les  organes  des 
fonctions  proprement  dites  ? Ôr,n’y  a-t-il  pas 
une  constance  invariable  dans  les  rapports  de 
position  et  de  fonctions  du  foie  des  animaux  , 
par  exemple  , à celui  de  l’homme  ? la  nature 
avait-elle  donc  interrompu  brusquement  sa 
marche  ? 

Mais  si  l’homme  ressemble  par  tant  de 
traits  aux  autres  animaux  , on  ne  peut  dire 
cependant  qu’il  soit  lui-même  un  animal  : il 
partage  , h la  vérité , avec  les  animaux  , un 
certain  nombre  de  facultés;  mais  il  en  a reçu 
quelques-unes  d’un  ordre  tellement  supérieur, 
qu’il  en  est  par  elles  tout  à fait  distingué  : 
aussi  est-ce  dans  ce  sens  que  l’on  doit  dire 
que  l'homme  est  un  animal  continué.  Cette 
expression  n’a  donc  rien  qui  dégrade  l’homme, 
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puisqu’elle  montre  ses  titres  de  supériorité  , 
en  même-temps  quelle  exprime  ses  analogies 
avec  le  règne  animal. 

L’homme  se  distingue  sur-tout  des  ani- 
maux par  les  dispositions  qu’il  a pour  la  mo- 
rale . la  théosophie  , par  les  moyens  à l’aide 
desquels  il  discerne  le  bien  du  mal  ; de 
telle  sorte  qu’il  découle  de  ces  avantages  la 
rationcibilité.  Par  elle,  l’homme  devient  en- 
tièrement responsable  de  ses  actions.  Ces  dif- 
férences , toutes  puissantes  qu’elles  sont,  ne 
peuvent  empêcher  de  reconnaître  que  les  ani- 
maux, avec  les  mêmes  sens  , soient  capables 
de  déterminations  semblables.  L’examen  com- 
paré des  facultés  communes  aux  hommes  et 
aux  animaux  est  d’autant  plus  utile , que  ceux- 
ci  ne  les  déguisent  pas.  Ils  s’abandonnent 
entièrement  à leurs  penchans  : l’homme  , au 
contraire  , emprunte  un  nouveau  visage  des 
circonstances  qui  l’entourent.  Les  considéra- 
tions tirées  de  la  morale  , de  l’intérêt  , et 
mille  autres  pareilles  , lui  font  une  loi  de  se 
présenter  journellement  sous  des  formes  qui 
lui  sont  étrangères. 

Qu'il  soit  question , par  exemple  , de  l’or- 
gane qui  nous  donne  le  penchant  à la  mu- 
sique, L’homme  peut  être  entraîné  vers  une 
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direction  toute  opposée  par  son  éducation  et 
ainsi  étouffer  j usqu’au  germe  de  ce  penchant  : 
au  contraire, un  oiseau  capable  de  saisir  les  rap- 
ports des  tons,  de  les  coordonner,  s’abandon- 
nera à cette  disposition  , tellement  même 
que,  chez  lui,  la  possibilité  peut  être  prise 
pour  l'action  ; ce  qui  est  à peu  près  le  cas  de 
l’homme  pour  lequel  l’éducation  n’a  pas  mul- 
tiplié les  motifs. 

La  découverte  des  organes  devait  néces- 
sairement mener  le  docteur  Gall  à leur  as- 
signer un  ordre  invariable  : cet  ordre  est 
aussi  celui  de  leur  nécessité.  En  vain  l’homme 
met  son  intelligence  au  plus  haut  rang  des 
choses  créées  j en  vain  il  affecte  un  orgueil- 
leux dédain  pour  tout  ce  qui  le  rapproche 
des  animaux  ; c’est  par  là  cependant  qu’il  tient 
plus  particulièrement  au  reste  du  système  de 
l’univers  , et  c’est  là  qu’il  faut  le  prendre  d’a- 
bord pour  donner  la  mesure  de  son  élévation. 
C’est  donc  par  les  penchans  qui  lui  sont  com- 
muns avec  les  animaux  qu’il  faut  en  com- 
mencer l’histoire.  Le  premier  but  de  la  na- 
ture , en  fondant  des  espèces , fut  de  veiller  à 
leur  perpétuité  ; la  propagation  est  donc  le 
vrai  point  de  départ  ; le  second  fut  d’assurer 
la  vie  de  ceux  qui  étaient  appelés  à remplacer 


DU  CERVEAU. 


127 

ceux  qu’enlèvera  la  vie  elle-même  ; le  troi- 
sième, d’assurer  les  relations  des  êtres  avec 
tout  ce  qui  les  entoure , ou  de  les  rendre  pro- 
pres à l’éducation,  etc.  Il  faut  donc  commen- 
cer l’énumération  des  organes  par  celui  de  la 
génération,  et  s’élever  par  degrés  jusqu’à 
celui  qui  nous  donne  la  faculté  de  saisir  les 
rapports  de  la  morale  et  de  la  religion.  Telle 
est,  en  effet,  l’ordre  que  suit  le  docteur  Gall 
dans  ses  cours  ; et  telle  sera  aussi  la  marche 
que  je  tiendrai  dans  leur  exposition  (1). 


( 1 ) Le  docteur  Bischoff  a cru  que  la  marche  suivie 
par  le  docteur  Gall  était  défectueuse , et  il  a essayé 
de  lui  en  substituer  une  autre  que  je  crois  moins  pro- 
pre encore  à donner  une  idée  claire  du  rapport  qui 
lie  les  organes. 

Je  conviendrai  néanmoins  que,  les  trois  premiers 
organes  exceptés  , les  autres  paraissent  peu  suscep- 
tibles d’une  méthode  naturelle;  au  moins  l'enchaîne- 
ment n’est-il  plus  aussi  facile  à saisir. 

Nota,  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  décrire  le 
.Cerveau,  et  avec  lui  le  système  nerveux;  mais  cette 
description  , toute  avantageuse  qu'elle  pourrait  paraître 
aux  yeux  du  savant  pour  l’histoire  des  organes,  ne  s’y 
rattache  que  faiblement,  et  aurait  ainsi  les  inconvé- 
niens  d’une  longue  digression.  J’ai  donc  préféré  la  re- 
porter à la  fin  de  ce  Traité. 
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CHAPITRE  X; 


Organe  de  V amour  physique  ( i ). 

(Planche  Ire.  N°.  i des  figures  i et  4)* 

.A_vant  d’entrer  dans  l’histoire  particulière 
des  organes,  il  me  reste  quelques  considé- 


( i ) A mesure  que  j’exposerai  les  organes  décou- 
verts par  le  docteur  Gall , je  présenterai  les  difficultés 
dont  le  plus  grand  nombre  me  parait  susceptible  , et 
je  résumerai  à la  fin  les  objections  que  l’on  peut  faire 
contre  eux, par  où  j’espère  montrer  que  leur  admission 
est  au  moins  prématurée. 

Tous  les  faits  cités  par  le  docteur  Gall  méritent 
une  grande  attention  , et  ne  peuvent  déterminer  un 
jugement  que  lorsqu’ils  auront  été  suffisamment  vé 
rifiés.  Un  grand  nombre  d’entr’eux  est  si  extraordi- 
naire , que  l’on  doit  s’étonner  qu’un  seul  homme  ait 
assez  vu  , pour  cumuler  tant  d’observations , réunir 
tant  de  matériaux.  C’est  là  le  fait  des  inventeurs . 
ils  fixent  sur  une  classe  de  choses  une  attention  tou- 
jours soutenue,  et  s’enrichissent  de  faits  innombra 
blés,  et  même  souvent  si  singuliers  , qu’il  semble  qu’eux 
seuls  les  rencontrent. 

Il  faut  donc  recommencer  toutes  les  observations! 
du  docteur  Gall , s’approprier  sa  doctrine , et  remontei 

ration 
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rations  générales  à présenter  en  formes  de 
corollaires. 

i°.  Chaque  faculté  a un  organe  dans  le 
cerveau. 

20.  Chaque  organe  a la  forme  d’un  cône 
ou  d’une  pyramide  , dont  le  sommet  se  rap- 
proche de  la  moelle  alongée  , et  la  base  con- 
court à former  la  surface  du  cerveau. 

5°.  La  base  de  chaque  organe  participe  à 
son  développement  général,  et  fait  une  saillie 
proportionnée  sur  le  crâne. 

4°.  Chaque  organe  est  comme  la  puissance 
législative  , à laquelle  sont  subordonnés  nos 
organes  extérieurs. 

5°.  Les  opérations  de  l’ame  11e  sont  pas 
aussi  secrètes  qu’on  l’a  pensé  , puisqu’elles 
impriment  au  cerveau  des  nuances  de  dé- 
veloppement proportionnées  à l’énergie  de 
l’organe  qui  les  dessert. 

6°.  On  peut  déterminer  quelles  parties  du 
cerveau  sont  assignées  aux  diverses  facultés 


des  faits  qui  l’appuient  aux  raisonneraens  qui  en  sont 
l’édifice  même  ; et  déterminer  ainsi  si  les  choses  qu’il 
est  impossible  de  démontrer  physiquement  sont  assez 
rigoureusement  déduites  pour  mériter  que  l’on  s’y 
arrête. 
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«le  l’intelligence , en  remarquant  quelles  sail- 
lies du  crâne  coïncident  rigoureusement  avec 
certaines  qualités  , et  quels  cnfoncemens  en 
suivent  la  privation. 

7°.  Les  organes  , départis  aux  facultés  cor- 
respondantes dans  l’homme  et  dans  les  ani- 
maux , doivent  occuper  les  mêmes  places  , 
en  vertu  de  l’unité  du  plan  qui  règne  dans 
toutes  les  parties  du  système  animal. 

PREMIER  ORGANE. 

Organe  de  l'amour  physique  , ou  de  la 
propagation  , ou  de  la  copulation. 

(N."  i.er  des  figures  i et  4 )* 

Le  cervelet  est  la  partie  du  cerveau  que 
le  docteur  Gall  assigne  à cette  fonction  dont 
nous  avons  démontré  l’importance  aux  yeux 
de  la  nature. 

On  se  demandera  nécessairement  comment 
le  docteur  Gall  a pu  placer  dans  le  crâne  un 
organe  pour  une  fonction  à laquelle  la  nature 
en  a déjà  préparé  une  classe  nombreuse.  Mais 
si  on  se  rappelle  le  corollaire  no.  4,  on  verra 
que  ces  organes  nous  seraient  inutiles,  si  nous 
n’avions  une  disposition  qui  en  déterminât 
l’usage  \ cela  même  .prouve  qu’il  n’a  pu  être 
découvert  par  suite  d’un  raisonnement  meta- 
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physique  j aussi  l’observation  en  a-t-elle  seule 
tracé  la  situation  et  les  usages. 

Déterminés  à ne  pas  recevoir  dans  le  cer- 
veau un  organe  exclusivement  destiné  à la 

O 

propagation  , quelques-uns  ont  objecté  qu’un 
semblable  organe  devrait  se  retrouver  dans 
tous  les  animaux,  même  dans  tous  les  végé- 
taux susceptibles  de  reproduction.  Cette  com- 
paraison de  la  propagation  , avec  la  fructifica- 
tion des  plantes, est  fausse,  en  ce  que  la  repro- 
duction , dans  les  plantes , est  le  produit  de  la 
vie  organique  seule  $ qu’elle  n’est  ni  accom- 
pagnée de  penchant , ni  dictée  par  une  vo- 
lonté. On  remarque  à peu  près  la  même  chose 
dans  les  animaux  sans  système  nerveux  ap- 
parent, suf-tout  les  polypes.  La  yie  végétale 
Semble  aussi  faire  chez  eux  tous  les  frais  de  la 
reproduction.  11  pousse  sur  l’animal  des  espè- 
ces de  fruits  ou  germes  qui , en  se  détachant , 
forment  des  animaux  semblables  ; ou  bien  on 
obtient  le  même  résultat  en  les  coupant  en 
morceaux  comme  une  brandie  , chaque  tronc 
devenant  dès-lors  un  animal  semblable  et 
isolé. 

Mais  à mesiire  que  les  animaux  se  perfec- 
tionnent , leurs  moyens  de  reproduction  sont 
moins  variés  , plus  uniformes  -,  et  le  plaisir 
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d’obéir  à un  penchant  garantit  aux  espèces 
leur  perpétuité. 

La  reproduction , devenant  donc  en  quel- 
que sorte  une  qualité  de  la  vie  animale,  de- 
vait avoir  son  organe  essentiel  dans  le  cerveau. 
Aussi  voit-on  que  cette  fonction  semble  tenir 
le  milieu  entre  les  deux  vies  ; et  que  de  même 
son  organe  paraît  placé  sur  les  limites  des 
deux  systèmes  nerveux  , puisqu’il  n’éprouve 
pas  les  dégradations  des  nerfs  de  l'intelli- 
gence. 

Une  femme  , chez  laquelle  le  penchant  à 
l’amour  physique  se  montra  de  très-bonne 
heure , et  avec  beaucoup  de  vivacité , étant 
devenue  veuve , éprouva  des  accès  de  nym- 
phomanie (i)  accompagnés  d’opisthotonos.  Le 
docteur  G ail , en  portant  alors  la  main  à la 
nuque  de  cette  femme  , où  elle  se  plaignait 
de  sentir  une  tension  vive  et  une  chaleur  brû- 
lante , fut  étonné  de  la  trouver  effectivement 
plus  chaude , et  sur-tout  beaucoup  plus  grosse 


( i ) La  nymphomanie  est  l’état  d’un  individu  porté 
irrésistiblement  vers  la  propagation  par  l’excitation  du 
cervelet , ou  par  l’irritation  des  parties  extérieures  de 
la  génération. 
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que  de  coutume.  Cette  remarque  éveilla  son 
attention  , et  il  étendit  ses  recherches  sur  les 
animaux.  11  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
les  étalons,  les  taureaux  avaient  la  nuque 
beaucoup  plus  forte  que  les  animaux  de  me  me 
espece  et  châtrés.  Il  vit  sur-tout  que  l’on 
choisissait  de  préférence  ceux  de  ces  animaux 
en  qui  la  partie  postérieure  du  col  était 
très -développée  , les  oreilles  fort  écartées. 
Ces  considérations  ramenèrent  bientôt  a pen- 
ser que  la  partie  correspondante  du  cerveau 
recélait  quelque  organe  intéressé  à la  propa- 
gation. Ses  doutes  se  transformèrent  en  cer- 
titude , lorsqu’il  eut  confronté  le  crâne  d’i  n 
homme  qut  fut  toute  sa  vie  continent  par  dé- 
faut de  penchant,  avec  celui  d’un  homme  mé- 
diocrement enclin  à l’amour  , et  enfin  avec 
celui  d’un  libertin  très- voluptueux.  Les  bosses 
occipitales  inférieures  , celles  qui  recèlent  le 
cervelet , suivaient  exactement  dans  leur  dé- 
veloppement sur  les  trois  crânes  les  propor- 
tions de  l’attrait  qu’avait  eu  le  sexe  sur  chacun 
de  ces  individus.  Il  fallait  donc  accumuler  de 
nouvelles  preuves  pour  fortifier  celte  pré- 
somption , que  le  cervelet  était  l'organe  de 
l'instinct  de  la  propagation  , et  lui  faire  ac- 
quérir un  degré  assez  marqué  de  certitude. 
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Les  observations  suivantes  paraissent  propres 
à atteindre  ce  but. 

i .°  Les  organes  sont  d’autant  plutôt  formés 
dans  la  classe  des  êtres  , qu’ils  sont  plus  né- 
cessaires. Le  besoin  de  produire  la  faculté 
générative  était  tel  , que  le  cervelet  devait  être 
un  des  premiers  formés. 

2.0  Les  animaux  qui  se  propagent  pardivi" 
sions  n’ont  aucune  trace  de  cervelet  ; (i)  mais 
on  découvre  les  élémens  du  cerveau  ou  du 
cervelet  aussitôt  qu’il  y a copulation. 

5.°  Le  cervelet , de  peu  de  volume  cbez 
les  enfans , se  développe  dans  la  suite  des  âges 
dans  une  proportion  constante  avec  le  pen- 
chant pour  le  sexe.  C’est  lui  qui,  chez  quel- 
ques enfans  , produit  les  érections  , même  un 
attrait  décidé  pour  le  sexe,  avant  la  sécrétion 
de  la  semence.  Mais  ce  développement  n’est 
pas  toujours  aussi  précoce.  Le  cervelet  reste 
généralement  comme  engourdi  jusqu’à  l’épo- 
que qui  présage  la  puberté.  Alors  il  suit  une 
marche  très-rapide  et  conforme  à celle  du 
larynx.  Néanmoins  il  n’a  atteint  son  entier 


( i ) Cette  preuve  n’est  pas  concluante,  puisque  nos 
instrumens  ne  nous  permettent  pas  de  suivre  l’organi- 
sation dans  ses  dernières  subdivisions. 
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développement  que  vers  l’âge  de  vingt-cinq 
ans.  Rien  n’est  plus  certain  que  de  mettre  en 
parallèle  l’état  physique  du  cervelet  avec  nos 
qualités  pour  avoir  une  idée  de  son  influence. 
D’abord  indifférent  , l’enfant  ignore  la  va- 
leur des  sexes  ; bientôt  naît  l'intérêt , puis  le 
désir  , et  successivement  l’inclination  et  le 
besoin.  Son  développement  excessif  amène  la 
passion. 

Observons  ici  qu’il  faut  un  grand  nombre 
d’expériences  pour  tirer  quelques  résultats 
positifs  du  parallèle  du  cerveau  avec  le  cerve- 
let, à cause  des  variations  considérables  de 
volume  du  cerveau  ; ainsi  il  peut  peser  tantôt 
quatre  livres  et  d’autrefois  deux  seulement , 
sans  cesser  d’être  bien  conformé. 

4«°  La  protubérance  que  le  cervelet  déter- 
mine sur  l’occipital  est  toujours  proportionnée 
au  volume  de  cet  organe.  Cet  os  est  peu  déve- 
loppé , étroit  et  comme  conique  dans  l’enfant. 
Dans  l’homme  il  est  large,  présente  une  sur- 
face bombée  et  fort  étendue. 

5.?  Le  cervelet  se  développe  plus  promp- 
tement , et  en  général  plus  fortement , chez 
l’homme  que  chez  la  femme.  La  différence  est 
même  sensible  chez  les  enfans,  ou  le  cervelet 

Q.... 
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d’un  garçon  de  cinq  ans  surpasse  en  grosseur 
celui  d’une  fille  de  douze  ans. 

6.°  La  dimension  plus  grande  de  l’os  occi- 
pital augmente  la  surface  sur  laquelle  s'insè- 
rent les  muscles  du  col  , de  manière  que  la 
grosseur  de  la  nuque  en  dépend,  plus  que  de 
la  force  générale  de  l’individu , à laquelle  ou 
l’a  jusqu’ici  rapportée. 

On  a objecté  que  ce  développement  ex- 
trême de  la  nuque  tenait  à la  force  des  mus- 
cles ; mais  chez  deux  animaux  d’un  volume 
égal,  l’un  châtré  , l’autre  entier  , la  nuque  ne 
ditïère  pas  moins. 

' » 

70.  Le  docteur Gall  (i)aeu  plusieurs  occa- 
sions de  vérifier  que  la  nuque  était  très-forte 
chez  des  enfans  de  douze  ou  treize  ans  , 


( i )Le  docteur  GaU  cite  les  bustes  d’ Epie  tire  comme 
présentant  l’exemple  d’une  nuque  trçs-développée. 
Mais  on  peut  observer  ici  que  les  artistes  n’ont  vu 
dans  cette  conformation  qu’un  des  caractères  de  la 
force  musculaire  générale.  C’est  dans  ce  spns  qu’ils 
ont  donné  au  col  de  leurs  statues  d’Ilercule  un  vo- 
lume precqu’aussi  grand  que  celui  de  la  tète  elle- 
même. 

On  doit  se  défier  beaucoup  de  ces  ressemblances 
des  statues  ou  bustes  , sur-tout  lorsque  l’on  peut  assu- 
rer un  organe  par  autant  d’exemples. 
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enfermes  pour  leur  abandon  prématuré  à la 
débauche.  11  a fait  la  même  observation  sur 
plusieurs  hommes  renfermés  dans  les  prisons 
de  la  Hollande  , pour  avoir  eu  des  goûts  in- 
fâmes , ( cela  ne  doit  s’appliquer  à ceux  qui 
ont  éprouvé  cet  excès  de  dépravation  par 
suite  de  l isolemenl  absolu  des  sexes  ). 

8Q.  Les  petites  - maisons  lui  ont  présenté 
un  cas  analogue.  C’est  celui  d’hommes  dont 
les  facultés  intellectuelles  ont  été  diminuées 
ou  même  anéanties  par  l’effet  d’un  entier  aban- 
don h l’on:  n sme.  Sans  nier  que  la  perte  trop 
excessive  de  la  semence  puisse  influer  sur 
le  moral  de  l’individu  , il  pense  que  ces 
cas  doivent  être  interprétés  autrement.  Chez 
tous  ceux  qu’il  a remarqués  , une  nuque 
très-forte  annonçait  un  développement  très- 
grand  de  l’organe  de  la  propagation,  et  la 
tête  présentait  des  vices  de  conformation  , le 
front  sur-tout  était  déprimé.  Comment  faut-  1 
donc  envisager  ces  individus  ? comme  des 
imbécilles , qui,  n’ayant  pas  un  assez  grand 
développement  des  organes  antérieurs  , ne 
peuvent  concevoir  les  motifs  que  fournissent 
l’éducation  , la  morale  , sur-tout  la  réflexion  , 
et  résister  au  penchant  ou7excile  en  eux  l’or- 
gane de  la  propagation  très-actif.  Chez  ces 
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individus  , la  masturbation  est  donc  l’effet  de 
l’idiotisme  de  conformation  , et  non  par  leur 
stupidité  la  suite  de  l’onanisme.  Remarquons 
cependant  que  ces  causes  s’enchaînent  ensuite 
tellement , que  l’une  fortifie  l’autre  de  plus 
en  plus. 

C’est  le  cas  de  ceux  des  crétins  qui  sont 
abandonnés  à la  masturbation  ; car  cela  ne 
se  rencontre  pas  chez  tous.  Ces  idiots  ont , 
ou  le  cerveau  très-peu  développé  en  avant , 
ou  cet  organe  très-distendu  par  l’eau  qu’il 
contient , de  sorte  qu’alors  il  y a , d’une  part , 
le  peu  d’action  des  organes  antérieurs  qui  ne 
corrigent  pas  les  pcnchans(i)  ;de  l’autre,  l’ac- 
tion persistante  du  cervelet  qui  est  presque  le 
seul  des  organes  du  cerveau  qui  ne  soit  pas 
lésé.  C’est  donc  à tort  que  l’on  a regardé  l’hy- 
drocéphale comme  excitant  à l’amour,  et  que 
l’on  a rapporté  à cette  cause  le  penchant  irré- 
sistible de  quelque  crétins.  On  voit  des  sujets 
hydrocéphales  qui  n’ont  nullement  ce  pen- 
chant. 


( i ) II  y a ici  entre  les  causes  et  les  effets  un 
enchaînement  tel  , qu’il  est  bien  difficile  de  savoir 
lequel  des  deux  ou  du  peu  de  développement  des  or- 
ganes antérieurs  , ou  du  trop  d’action  du  cervelet  , 
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q.°  A mesure  que  le  cervelet  prend  un  dé- 
veloppement plus  grand  , il  est  plus  difficile 
de  l’assujettir  à la  volonté , et  il  peut  alors 
produire  Vidée  fixe,  ou  imprimer  des  cou- 
leurs propres  au  délire  d’un  maniaque.  Le 
docteur  Gall  a trouvé  la  nuque  très-forte 
chez  les  hommes  à délire  érotique  enfermés 
dans  les  petites-maisons.  Ce  cas  était  particu- 
lièrement celui  d’un  homme  de  soixante  ans 
qui  se  croyait  le  mari  de  plusieurs  femmes. 

Ces  hommes  n’étant  capables,  ni  de  saisir 
des  motifs  , ni  d’aucune  réflexion  , n’ont  au- 
cun moyen  pour  résister  au  penchant  qui  les 
excite  , et  y sont  abandonnés  irrésistiblement 
comme  des  animaux. 

Mais  que  l’on  ne  conclue  pas  de  là  que  par 
cela  même  que  nous  avons  dans  le  cerveau 


préexiste  dans  les  individus  abandonnés  à cette  mal- 
heureuse habitude.  On  sait  combien  toutes  les  causes 
énervantes,  sur-tout  celles  qui  dépensent  beaucoup  de 
semence,  portent  une  action  prompte  et  étendue  sur  les 
facultés  intellectuelles. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  redoubler  les  moyens  ca- 
pables de  faire  sentir  des  motifs,  en  meme  temps  que 
1 on  s’efforce  d’engourdir  l’organe  trop  développé  ou 
le  cervelet. 
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un  organe  consacré  à l’instinct  de  l’amour 
physique,  nous  sommes  entraînés  par  lui  sans 
pouvoir  résister.  L’observation  la  moins  at- 
tentive suffit  pour  renverser  celte  objection. 
Tous  les  hommes  éprouvent  un  penchant  dé- 
cidé pour  le  sexe , et  tous  cependant  ne  s’y 
abandonnent  pas.  Ce  penchant  prend  d’autant 
plus  d’empire  que  la  volonté  le  comprime 
moins  par  les  motifs.  Aussi  à mesure  que  les 
moyens  d’apprécier  les  motifs  diminuent, 
l’homme  a moins  de  force  pour  résister.  C’est 
le  cas  de  celui  que  le  vin  excite.  D’une  part , 
il  ne  combine  plus  aussi  bien  les  motifs,  et  de 
l’autre , il  augmente  l’excitation  de  ses  or- 
ganes. 

Quelques  considérations  , prises  dans  les 
animaux  , établissent  un  nouvel  ordre  de 
preuves. 

Parmi  les  animaux  , le  cervelet  est  plus  dé- 
veloppé chez  les  mâles  que  chez  les  femelles. 
11  n’y  a aucune  exception  à cette  règle  du  roi- 
telet au  casoar  parmi  les  oiseaux  , de  la  musa- 
raigne h l’éléphant  chez  les  mammifères  (i)  . 


( i ) Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  le  penchant 
à l'amour  physique  fut  généralement  plus  fort  dans 
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Le  cervelet  de  l'homme  l’emporte  aussi  sur 
celui  de  la  femme  d’environ  un  septième;  mais 
cela  subit  des  exceptions  basées  sur  notre 
manière  de  vivre  , et  la  lacilité  que  nous 
donne  la  vie  sociale  , d’augmenter  ou  d’éner- 
ver nos  penchans  et  avec  eux  les  organes  qui 
y sont  affectés.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que 
les  exceptions  sont  d’autant  plus  nombreuses 
que  les  espèces  sont  plus  élevées.  On  n’en  voit 
aucunes  dans  les  dernières  classes  , à cause 
du  peu  d’étendue  de  leurs  facultés.  Aussi  ne 
peut -on  que  difficilement  rapprocher  dans 
l'homme  la  possibilité  d’un  acte  avec  l’acte 
lu  i même. 

Mais  les  animaux  peuvent  se  ranger  sous  le 
rapport  de  la  reproduction  en  trois  classes 
ainsi  caractérisées.  Dans  la  première  classé,  je 


les  mâles  que  dans  les  femelles.  J’excepte  de  cette 
discussion  l’espèce  humaine  dont  je  ne  parle  pas  ici  , 
autant  par  bienséance  que  parce  qu’il  est  trop  dif- 
ficile de  distinguer  ce  qui  est  l’effet  d’un  penchant 
de  ce  qui  est  produit  par  nos  idées  sociales  , nos 
mœurs,  etc.  Mais  est-il  bien  certain  que  la  chatte  ne 
soit  pas  plus  ardente  à l’acte  de  la  reproduction  que 
le  mâle  ? Ne  le  fallait-il  pas  même  pour  qu’elle  pût 
supporter  la  douleur  que  cause  l’accomplissement  de 
1 acte  dans  toute  cette  classe  des  Jbles  ? 
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place  le9  espèces  dans  lesquelles  le  mâle  peut 
engendrer  toute  l’année  , tandis  que  la  fécon- 
dité de  la  femelle  est  assujettie  a des  périodes  : 
le  chien  est  dans  ce  cas.  Je  comprends  , dans 
la  secoude  classe , les  espèces  très-nombreuses 
chez  lesquelles  le  mâle  et  la  femelle  sont  éga- 
lement assujettis  à des  périodes  : le  renard. 
Enfin  nous  pouvons  placer  l’homme  seul  dans 
la  troisième  classe  (i). 

Or  , si  le  cervelet  est  vraiment  l’organe  lé- 
gislatif du  penchant  à la  propagation  , si  c’est 
à lui  que  les  animaux  doivent  cet  instinct  si 
puissant  qui  les  maîtrise  tous,  ce  même  or- 


( i ) Cette  classification  est  ingénieuse  et  appropriée 
aux  penclians  des  animaux  pour  la  génération  ; celle 
dans  laquelle  les  deux  sexes  sont  également  féconds 
dans  tous  les  temps  de  l’année. 

On  voit  que  la  nature  a été  plus  ou  moins  géné- 
reuse dans  la  manière  dont  elle  a distribué  la  fécon- 
dité, mais  qu’elle  a toujours  placé  l’homme  dans  une 
classe  distincte. 

En  vain  quelques  naturalistes  se  sont  efforcés  de 
voir  en  lui  un  animal  ; leurs  travaux  n’ont  servi  qu’à 
montrer  que  l'homme  avait  tout  ce  que  possède  l’ani- 
mal , mais  seulement  comme  des  matériaux  destinés 
à soutenir  cette  intelligence  si  belle  , image  de  l’arae 
du  monde  , dont  elle  semble  émanée  , et  que  seul 
il  possède  parmi  tous  les  êtres  de  la  création. 
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gane  doit  être  dans  des  degrés  divers  de  dé- 
veloppement , suivant  la  faculté  de  l’animal. 
C’est  aussi  ce  qu’a  remarqué  le  docteur  Gall , 
comme  je  vais  l’expliquer. 

Dans  les  animaux  où  le  mâle  est  constam- 
ment propre  à la  génération  , l’action  conti- 
nuée de  cet  organe  devait  augmenter  son  vo- 
lume , et  le  faire  différer  sensiblement  de 
celui  des  femelles  de  même  espèce.  L’autop- 
sie est  conforme  a ces  premières  données. 

Dans  les  animaux  de  la  seconde  classe  , le 
cervelet  doit  être  uniformément  moindre  chez 
le  mâle  et  chez  la  femelle  , puisque  ces  or- 
ganes passent  un  long  temps  dans  le  repos  , 
dans  un  engourdissement  absolu.  Aussi  le 
cervelet  diffère-t-il  moins  entre  les  deux 
individus  de  ces  espèces. 

Le  même  rapprochement  dans  le  volume 
du  cervelet  devait  aussi  s’observer  dans  l'es- 
pèce humaine  , puisque  les  deux  individus  y 
jouissent  des  mêmes  avantages  sous  le  rap- 
port de  la  fécondité. 

Dans  quelques  cas,  le  cervelet  de  la  femme 
est  d’un  volume  plus  grand  que  celui  de 
l’homme.  Cela  se  voit  sur  la  tête  d'une  femme 
abandonnée  à la  plus  grande  débauche , même 
daus  un  âge  avancé.  Cette  exception  n’infirme 
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cependant  pas  la  règle  générale.  Elle  montre 
seulement  ce  que  peut  l’éducation  , la  vie  so- 
ciale, pour  activer  nos  penchans,  au  point 
d’intervertir  l’ordre  naturel  , et  changer  les 
proportions  générales  de  nos  organes. 

Mais  on  a fait  au  sujet  des  animaux  de 
la  seconde  classe  , et  des  femelles  de  la 
première  , une  objection  , qui  semble  très- 
forte  d’abord.  On- a demandé  comment  ce 
même  organe  pouvait  tantôt  commander  un 
penchant  aussi  violent  , et  tantôt  demeu- 
rer assoupi  pendant  plusieurs  mois.  Si  ce 
que  j’ai  déjà  dit  de  l’excitation  des  organes  du 
cerveau  ne  semble  pas  suffisant  pour  résou- 
dre celte  difficulté , ne  pourrait-on  pas  ad- 
mettre qu’au  moment  du  rut,  le  cervelet  se 
gonfle  , prend  plus  d’ampliation  , et  alors  de- 
vient plus  actif?  Quelques  indices  portent  le 
docteur  Gall  à admettre  cette  opinion  comme 
vraisemblable  , mais  appelant  une  nouvelle 
série  d’observations.  Ne  sait-on  pas  que,  dans 
les  animaux  asservis  à des  périodes,  il  se  fait, 
à l’époque  du  rut,  un  développement  très- 
rapide  des  testicules  ,du  larynx?  Ces  parties 
ne  semblent-elles  pas  s’atrophier  de  nou- 
veau, lorsque  l’automne  a exilé  loin  d’eux 
les  plaisirs  de  l’amour  ? On  sait  d’une  ma- 
nière 
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ni  ère  avérée, qu’au  moment, où  le  cerf, animal 
alors  très-fougueux  , entre  en  chaleur,  la  nu- 
que ainsi  quele  col  se  gonflent,  et  s’échauffent. 
Pourquoi  la  même  chose  n’aurait-elle  pas  lieu 
pour  le  cervelet?  Objecterai: -on  encore  que 
les  os  empêcheraient  son  développement, 
lorsqu’il  est  certain  qu’en  quinze  jours  ils 
peuvent  en  éprouver  un  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qui  serait  nécessaire  (1;  ? 

II  semble  que  l’on  puisse  tirer  de  nouvelles 
inductions  de  la  considération  du  cervelet 
dans  les  animaux  ovipares.  Le  cervelet,  qui , 
dans  l'homme , et  dans  les  mammifères  , est 
composé  de  deux  portions  latérales  adossées, 
se  simplifie  dans  cette  classe  d’animaux;  il 
semble  réduit  à ses  plus  simples  élémens  , 
ramené  à ce  qui  est  indispensable  pour  qu’il 
serve  encore  à solliciter  l’œuvre  de  la  propa- 
gation. Ses  deux  lobes  ont  disparu.  Sa  partie 


( 1 )Ce  qui  arrive  pour  les  organes  du  corps  ne  peut- 
il  pas  expliquer  ce  qui  se  passe  ici  , sans  chercher  une 
ampliation  peut-être  impossible  de  l'organe  i L’action 
des  seius , celle  de  la  matrice  , ne  peuvent-elles  pas 
être  suspendues  pendant  un  temps  bien  plus  long, 
sans  que  ces  organes  cesseut  d’être  propres  à remplir 
les  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés  ? 

IO 
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moyenne  seule , connue  sous  le  nom  de 
processus  vcrmiformis  , se  retrouve  chez 
eux  (i).  Ne  devons-nous  pas  conclure  de  là, 
que  si  le  cervelet  est  l’organe  de  la  généra- 
tion , les  parties  moyennes  en  sont  les  plus 
essentielles  ? 

11  se  présente  encore  une  difficulté  relati- 
vement à ces  animaux  ovipares  ; c’est  que 
quelques-uns  semblent, en  certain  temps,  être 
de  vrais  ovipares  , tandis  qu’en  d’autres  cir- 
constances, ils  sont  des  vivipares.  Cela  tient 
seulement  à ce  que  les  petits  restent  quelque- 
fois assez  long-temps  dans  le  ventre  de  la  mère 
pour  y éclore  , ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu. 

C’est  aussi  à cause  de  cette  disparulion  des 


( i ) Je  n’entends  pas  bien  pourquoi  l’organe  du 
penchant  à la  copulation  serait  différent , et  sur-tout 
moindre  dans  les  ovipares  que  dans  les  animaux  vivi- 
pares. Y a-t-il  une  différence  réelle  entre  la  géné- 
ration ovipare  , et  celle  dans  laquelle  le  foetus  sort 
vivant  du  sein  de  sa  mère  ? Dans  ce  cas  , il  me  semble 
que  la  différence  devrait  porter  seulement  sur  la  fe- 
melle , puisque  les  différences  n’ont  lieu  qu’à  son 
égard.  Quels  animaux  sont  plus  ardens  que  les  moi- 
neaux , les  coqs , les  pigeons , etc.  ? Pourquoi  une 
fonction  aussi  active  ne  serait-elle  pas  exercée  par 
un  organe  également  développé  ? 
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lobes  du  cervelet  que  les  oiseaux  ni  les  ara- 
phybies  n’ont  pas  de  pont  de  varole  (i). 

De  toutes  les  preuves  alléguées  jusqu’à 
présent  pour  établir  que  le  cervelet  est  l’or- 
gane de  la  propagation  , il  n'en  est  aucune 
qui  doive  porter  une  conviction  plus  intime 
que  celles  qui  me  restent  à exposer. 

Castration.  Ses  effets.  Les  animaux  châ- 
trés ont  la  nuque  très-étroite  , mince  et  peu 
proportionnée  au  reste  du  corps;  les  oreilles 
sont  plus  rapprochées.  Ces  effets  doivent  être 
attribués  à un  moindre  développement  du 
cervelet, qui  nécessite  une  moindre  amplia- 
tion de  la  partie  postérieure  et  inférieure  du 
crâne.  L’amputation  des  ovaires  produit  le 
même  effet  sur  les  femelles.  C’est  une  chose 
digne  de  remarque  que  celte  diminution  de 
la  nuque , par  la  séparation  des  organes  qui 
exécutent  la  fonction  reproductrice. 

La  castration  ralentit  le  développement  dû 
cervelet , le  jette  dans  une  sorte  d’atrophie  , 
ou  au  moins  l’empêche  de  ressentir  cet  ac- 
croissement que  l’àge  amènerait  en  lui.  Il 
reste  dans  l’état  où  il  se  trouvait  au  moment 
de  l’opération.  Par-là,  on  explique  d’où  vieil- 


(i)  Voyez  Partie  Aualomique. 
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nent  les  désirs,  le  penchant  dans  ceux  qui  ont 
été  castrés  après  leur  entier  développement  , 
tandis  que  ceux  qui  ont  été  privés  de  très- 
bonne  heure  des  organes  sexuels  n’en  éprou- 
vent jamais. 

Ce  cas  serait  celui  de  tous  les  eunuques 
sans  distinction  d’âge,  si  le  penchant  pour  le 
sexe  , les  érections  , le  plaisir  étaient  pro- 
duits par  l’excitation  des  testicules  ; leur 
extraction  n’en  laisserait  subsister  aucunes 
traces. 

On  a attribué  ces  penchans,  qui  restent  aux 
eunuques  châtrés  dans  un  âge  déjà  avancé , 
à l’irritation  que  produit  la  liqueur  de  la 
prostate  •,  mais  cette  humeur,  sécernée  dans 
un  temps  ou  il  n’y  a pas  encore  de  penchant, 
ne  peut  causer  autre  chose  que  de  simples 
titillations  dans  le  canal  ; elle  est  plus  abon- 
dante chez  le  vieillard  qui  n’a  plus  ce  pen- 
chant pour  le  sexe  (i). 

Ces  assertions  sont  du  plus  grand  poids  ; 
elles  montrent  l’action  puissante  de  la  cas- 
tration sur  le  cervelet , et  indiquent  par  là 

(i)  Le  penchant  pour  le  sexe  semble  être  quelquefois 
indépendant  des  organes  delà  génération,  auxquels  il 
serait  subordonné  , s’il  n’y  avait  dans  le  cerveau  uu 
autre  organe  qui  eu  est  le  véritable  siège.  Toutes  le* 
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même  une  corrélation  intime  entre  ces  deux 
classes  d’organes.  Mais  quel  triomphe  , lors- 
que l’on  peut  renverser  l’ordre  des  propo- 
sitions, et  arriver  au  même  but  en  suivant 
une  route  opposée  ! Peut-il  alors  rester  quel- 
ques doutes  ? Voyons  donc  s’il  est  des  moyens 
d’anéantir  les  organes  sexuels  sans  les  mu- 
tiler ; voyons  si  la  nature  , si  l’art  ne  peu- 

recherches  pour  découvrir  la  matrice  chez  une  jeune 
; femme  de  vingt-un  ans  , dont  parle  M.  Cailliot  ( Mé- 
moires de  la  Société  Médicale  d’émulation  de  Paris)  , 
furent  vaines.  On  put  même  sc  convaincre  qu’elle 
m’existait  pas.  Cependant  elle  éprouvait  un  penchant 
itrès-niarqué  pour  l’acte  de  ta  propagation.  Le  docteur 
Gall  a recueilli  une  semblable  observation  sur  une 
(femme  de  Vienne. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  se  bâter  de  conclure  delà 
■ :quo  les  organes  génitaux  sont  tout-à-fait  étrangers  aux 
. penchans.  Je  regarde  les  ovaires  comme  les  vrais  orga- 
nes génitaux  de  la  femme.  La  matrice  est  active,  sans 
doute,  dauscecas  , mais  elle  accomplit  l’acte  auquel 
les  ovaires  ont  la  première  part. 

Le  docteur  Gall  peut-il  faire  usage  de  ces  faits 
A pour  établir  la  priorité  du  cervelet  dans  la  produc- 
tion du  penchant , puisqu’ils  prouveraient  contre  lui 
j i’ils  avaient  quelque  valeur  ? Car  alors  il  devrait  y 
j|  «voir  atrophie  du  cervelet  comme  dans  la  castration  du 
„ crémier  âge. 

i j 


AO... 


i5o  physiologie 

vent  pas  opérer  une  vraie  castration  en  sens 
inverse. 

Tout  ce  qui  touche  à l’intégrité  du  cerve- 
let en  détruit  le  mode  de  vie  , porte  son  effet 
sur  les  parties  sexuelles  ; beaucoup  d’exem- 
ples le  prouvent.  Ces  lésions  peuvent  même 
n pas  atteindre  l’organe  lui-même,  mais  se 
borner  aux  'égumens  , aux  os  , ou  aux  parties 
accessoires  qui  l’entourent  (i). 

Pans  les  animaux  châtres  , les  cornes  pren- 
nent une  autre  forme  , et  se  développent  da- 
vantage-, au  contraire,  lorsqu’un  cerf  a été 
blessé  aux  testicules,  son  bois  se  contourne, 
devient  irrégulier  , et  paraît  malade  ; il  s’_y 
forme  des  excroissances,  il  devient  spongieux  ; 
la  même  chose  arrive  au  chevreuil  (2).  Lors- 
qu’un cerf  a été  châtré , son  bois  ne  tombe 
plus  annuellement. 

D’un  autre  part , si  l’on  coupe  le  bois  d’un 
cerf  deux  ou  trois  semaines  avant  le  rut, i 

(1  ) Ces  faits,  empruntés  à l’anatomie  comparée, 
sont  de  la  plus  grande  force  s’ils  sont  avérés.  J’ignore 
où  en  sont  consignés  les  résultats,  et  je  pense  qu’il: 
méritent  d’ètre  répétés  par  les  naturalistes  éclairés  qu< 
possède  la  France. 

(a)  Je  ne  sais  si  ces  mutilations,  que  les  Hottentot: 
savent  si  adroitement  varier  sur  les  corues  de  leur: 
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peut  bien  encore  couvrir  là  femelle , mais  il 
n’est  plus  apte  à produire.  Il  faut  cependant 
en  excepter  le  cas  où  il  est  abondamment 
nourri. 

On  sait  que  les  blessures  derrière  les 
oreilles  rendent  la  semence  inféconde.  Hip- 
pocrate parait  avoir  observé  ce  cas,  puisqu’il 
l’a  mentionné  d’une  manière  aussi  expres- 
se ( i ).  Ce  qu’a  dit  Hippocrate  de  l'effet  des 
blessures  , est  confirmé  par  les  observations 
suivantes. 

Pendant  le  séjour  que  le  docteur  Gall  fit 


bestiaux,  influent  sur  leur  aptitude  à la  génération; 
je  doute  même  que  ces  peuples  n’eussent  pas  aban- 
donné ces  pratiques  s’ils  en  avaient  observé  de  mau- 
vais effets  ( Ployez  le  Vaillaut , Voyage  en  Afrique). 

( i ) C’est  sur-tout  dans  son  Traité  intitulé  de  Geni- 
turâ  , qu’il  a dit  : Qui  rétro  aures  seclionem  experti 
suni  , ii  V enerem  quidem  exercent , veriim  sente# 
paucum,  imbecillum  et  infœen  tduni  emittunt  ( Focs  , 
sect.  5 , page  25a  , Genève , 16^7  ). 

Il  semble  en  donner  l’explication  dans  le  Traité 
de  Acre  , Locis  et  A qui  s , sect.  5 , qtège  a5a  : Juxtà 
aures  enirn  vente  snnt , quas  si  qtris  incidat , sec - 
tione  sterilitatem  inducunt. 

Mais  je  remarquerai  ici  que  l’esprit  de  système  tend 
à s’approprier  tout  ce  qui  lui  est  favorable,  dans  quel- 
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à Berlin  , le  chirurgien  du  roi  de  Prusse  lui 
parla  d’un  officier  chez  lequel  l’inflammation 
d’une  blessure  au  cervelet  se  propagea  aux 
parties  extérieures  de  la  génération. 

M.  Larrey  lui  a montré  , à Paris  , un 
homme  de  trente  ans  qui , à l àge  de  dix-neuf 


que  lieu  qu’il  le  trouve.  Ceux  qui  voulaient  déprécier 
Hippocrate  avaient  soin  de  citer  celte  assertion  comme 
«ne  preuve  de  son  goût  pour  les  choses  vagues.  Les 
médecins  sages  ne  virent  là , depuis  vingt  siècles,  qu’une 
assertion  sans  fondement,  et  à laquelle  il  ne  fallait 
pas  s’arrêter.  Aujourd’hui  on  accommode  ce  passage  à 
l’esprit  delà  nouvelle  doctriue.Quecroire?Ne  vaut-il  pas 
mieux  regarder  , avec  le  savant  Coray , la  stérilité  que 
procurait  aux  Scythes  l’ouverture  de  ces  veines , comme 
un  simple  résultat  d’une  saignée  trop  excessive  , que 
comme  interrompant  le  cours  de  la  semence  ? C’était 
mon  opinion  avant  de  connaître  le  rôle  que  l’on  fait 
jouer  à ces  veines  dans  la  fécondité.  Pourquoi  d’ailleurs 
ne  pas  répéter  des  expériences  si  faciles  à tenter  sur  les 
maux , plutôt  que  répéter  ainsi  sur  parole  ? 

Mais  lors  même  que  la  saignée  des  veines  qui  sont 
placées  près  des  oreilles  ( juxtà aures  ) , amènerait  la 
stérilité,  il  resterait  encore  à prouver  que  cet  effet  a 
dépendu  du  cervelet,  quoiqu'il  ait  si  peu  de  commu- 
nication avec  les  veines  des  tégumens  qui  le  recouvrent. 

Ces  remarques  s’appliquent  plus  particulièrement 
encore  aux  observations  rapportées  aux  pages  iSoet 
i5i. 
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ans , ayant  reçu  un  coup  à la  nuque , vit  peu 
à peu  ses  testicules  et  la  verge  s’atrophier  et 
même  disparaître.  Cet  homme  a peu  des  ca- 
ractères de  la  virilité  , la  voix  est  grêle  et  la 
barbe  rare.  11  remarque  que  les  organes  de 
cet  individu  commencent  à reparaître. 

M Thouvenel  lui  a également  raconté  l’his- 
toire  d’un  soldat  qui , à la  suite  d’une  bles- 
sure au  cervelet,  eut  une  atrophie  des  tes- 
ticules ( i ). 

Voilà  donc  des  exemples  aussi  nombreux 
que  concluans  de  la  corrélation  qui  lie  entre 
eux  l’organe  qui  donne  le  penchant  à la  copu- 
lal  ion  et  ceux  qui  en  exécutent  l’acte. 

Nous  pouvons  y joindre  encore  un  nouvel 
ordre  de  faits. 

As  sez  souvent  il  y a inflammation  des  par- 
ties génitales  avec  délire  érotique.  Toutes  les 
applications  sur  le  lieu  enflammé  sont  sans 
avantages.  Fomentations  , sangsues  , tout  est 


(i)On  savait  déjà  quels  rapports  unissaient  le  sys- 
tème sexuel  avec  les  organes  de  la  voix  , avec  la  poi- 
trine et  le  cerveau  lui-même.  On  voit  des  exemples 
de  ces  communications  dans  la  constitution  pestilen- 
tielle, décrite  au  troisième  livre  des  Epidémiques 
d’Hippocrate. 
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inutile.  Que  faut-il  donc  faire  alors  ? envisa- 
ger la  maladie  sous  son  véritable  point  de  vue 
et  ainsi  diriger  le  traitement.  Aussi  ne  faut-il 
regarder  celte  inflammation  extérieure  que 
comme  consécutive  à une  inflammation  du 
cervelet  ; c’est  là  qu’est  le  mal  , et  c’est  sur 
cette  partie  que  doivent  être  appliqués  les  re- 
mèdes. Ces  inflammations  s’observent  le  plus 
souvent  dans  les  fièvres  nerveuses.  Les  paro- 
tides peuvent  aussi  devenir  le  siège  du  trans- 
port de  l’action  trop  vive  du  cervelet. 

Différentes  causes  irritent  sympathique- 
ment le  cervelet  et  les  organes  sexuels , et  on 
peut  voir  cette  sympathie  se  porter  de  l’un  k 
l'autre.  On  applique  un  séton  à la  nuque  k un 
jeune  homme  de  douze  ans  attaqué  d’ophthaL 
mie  chronique.  Bientôt  après  , il  est  pris  d’un 
priapisme  causé  par  la  transmission  d’action 
du  cervelet  aux  parties  sexuelles.  La  suppres- 
sion du  séton  fait  seule  cesser  le  priapisme(i). 


( i ) H faut  être  bien  en  garde  contre  la  facilite' 
d'expliquer  les  sympathies  d après  le  système  que  ton 
a adopte’  ; aussi  rien  n’a-t-il  plus  varié  que  ces  expli- 
cations; les  uns  n’y  ont  vu  que  des  anastomoses  des 
filets  nerveux;  d’autres  que  des  communications  ceU 
luleuses  ( Borden  ) ; les  physiologistes  modernes  n y 
voient  qu’un  déplacement  dans  les  forces  vitales , etc. 
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Une  jeune  fille  éprouve  une  fièvre  scarla- 
tine pendant  sa  menstruation.  L’éruption  est 
supprimée  par  une  action  extérieure.  Les  rè- 
gles cessent , et  la  malade  demeure  folle.  Un 
vésicatoire  à la  nuque  rappelle  les  règles  et  la 
guérit. 

J’ai  déjà  énoncé  qu’un  penchant  ne  pouvait 
avoir  lieu  par  les  seuls  organes  extérieurs  ; 
qu’aiusi  l’oreille  n’était  pas  ce  qui  fait  le  mu- 
sicien , ni  l’œil  le  peintre-,  qu’il  fallait  une  dis- 
position intérieure  qui  nous  rendît  suscepti- 
bles de  saisir  les  rapports  qui  lient  les  choses 
extérieures  à nous  ; enfin  que  c’était  de  là  que 
naissaient  nos  dispositions.  Cela  s’applique  à 
la  propagation.  Nos  organes  sexuels  ne  se- 
raient que  des  instrumens  inertes,  sans  le  pen- 
chant qui  les  sollicite  et  nous  en  indique  les 
usages. 

Un  médecin  hollandais  avait  déjà  fait  des 
observations  très-précieuses  sur  la  sympathie 
qui  lie  les  organes  sexuels  au  cerveau.  Déjà 
il  avait  reconnu  que  les  personnes  qui  éprou- 
vaient de  la  chaleur  à la  nuque  avaient  une 
affection  des  parties  de  la  génération.  Il  avait 
remarqué  aussi  que  , dans  le  cas  de  transport 
sur  le  cerveau  de  l'humeur  laiteuse  , une  nou- 
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velle  grossesse  faisait  cesser  les  accidens.  (i) 
Tout  ce  qui  irrite  la  nuque  est  un  moyen 
d’agacer  les  organes  de  la  génération.  C’est  à 
cette  cause  qu’il  faut , dit  le  docteur  Gall , re- 
porter les  érections,  et  même  les  éjaculations 
que  paraissent  éprouver  les  pendus  par  l’ac- 
tion de  la  corde  sur  la  nuque  (i).  Le  docteur 
Gall  rapporte  qu’en  Angleterre  les  femmes 
très-débaucliées,qui  veulent  exciter  des  désirs 
plus  vifs  chez  les  hommes  énervés  , les  sus- 
pendent un  moment , et  arrivent  ainsi  au  but 
qu'elles  se  proposaient  (2). 

De  cette  corrélation , que  j’ai  démontrée 


( 1 ) La  médecine,  fondée  sur  une  physiologie  qui 
reconnaît  les  forces  vitales  pour  principes,  n’admet 
plus,  qu’avec  beaucoup  de  réserve,  les  métastases  tant 
accueillies  par  les  anciens.  Les  transports  de  l’humeur 
laiteuse  sont  plus  particulièrement  réprouvés.  On  n’y 
voit  qu’un  déplacement  dans  l’irritation  des  organes  ; 
et  les  médecins  de  l’Ecole  moderne  regardent  ces 
laits  dits  répandus  comme  des  affections  rhumati- 
santes auxquelles  disposent  l’état  de  grossesse  et  la  lac- 
tation j temps  pendant  lesquels  prédomine  sensible- 
ment le  sytème  lymphatique- 

( 1 ) J’ignore  où  a été  puisée  cette  anecdote  , qui 
ressemble  d’autant  plus  à un  conte,  qu’outre  l’idée 
révoltante  qu’elle  présente  , on  peut  demander  s’il 
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précédemment  entre  le  cervelet  et  les  organes 
de  la  génération  , il  découle  une  règle  prati- 
que d’une  application  utile  à la  médecine  : 
c’est  que  dans  le  cas  où  l’une  de  ces  deux  clas- 
ses d’organes  est  affectée  , il  faut  porter  toute 
son  attention  sur  l’autre , et  rechercher  lequel 
des  deux  organes  est  idiopathiquement  affecté, 
et  doit  être  le  lieu  vers  lequel  on  dirigera  le 
traitement. Cela  est  applicable  aux  satyriasis , 
dont  la  véritable  cause  est  souvent  dans  le 
cervelet.  Après  avoir  inutilement  tenté  sur 
les  parties  extérieures  de  la  génération  les 
moyens  topiques , on  s’est  quelquefois  vu  ré- 
duit à pratiquer  la  castration.  Par  là  on  a 
guéri  les  malades  , mais  à quel  prix  ? et  n’eùt- 
on  pu  les  soustraire  à cette  opération  ? Un 
prince  allemand  n’a  été  guéri  d’un  délire  éro- 
tique que  par  l’amputation  des  testicules. 

Il  y a un  ordre  de  mouvemens  auxquels  la 
volonté  ni  la  réflexion  ne  semblent  prendre 
aucune  part:  ce  sont  les  mouvemens  appelés 
automatiques . Cependant  ils  sont  uniformes, 


est  beaucoup  de  femmes  dont  les  forces  physiques 
soient  assez  développées  pour  pouvoir  ainsi  suspendre 
un  homme. 
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et  toujours  semblables  chez  tous  les  individus 
dans  de  pareilles  circonstances.  Celle  cons- 
tance n’indique-t-elle  pas  qu’ils  ont  une  cause 
invariable  ? On  a cherché  à en  déterminer  la 
nature  , mais  en  vain.  Le  docteur  Gall  croit 
Lavoir  saisie  dans  l’action  des  organes  du 
cerveau  j aussi  pense-t-il  que  les  mouvemens 
automatiques  sont  toujours  déterminés  par 
le  siège  de  l’organe  qui  les  produit. 

Envisagés  de  la  sorte,  les  mouvemens  mi- 
miques paraissent  au  docteur  Gall  une  nou- 
velle preuve  de  la  réalité  des  sièges  assignés 
par  lui  aux  différons  organes  ( i ). 


(i)  Les  physiologistes  connaissaient  déjà  une  partie 
des  rapports  qui  lient  le  cervelet  aux  parties  génitales  ; 
l’anatomie  pathologique  n’avait  pas  été  consultée  sur 
ce  point , et  ces  soupçons  reposaient  seulement  sur 
des  laits  empruntés  à l’anatomie  comparée.  Ainsi, 
voyant  le  cervelet  conserver  un  volume  considéra- 
ble, lorsque  les  hémisphères  du  cerveau  s’atténuaient 
de  plus  en  plus,  on  avait  soupçonné  qu’il  tenait  plus 
à la  vie  matérielle  ou  physique  de  l’animal  qu’à  sa 
vie  intellectuelle. 

J’ai  rapporté,  sans  observations  , les  faits  émis  par 
le  docteur  Gall  pour  prouver  ces  connexions.  Il  faut 
attendre  de  nouvelles  preuves;  et  l'on  doit  être  as- 
suré que  l’attention  des  médecins  , dirigée  désorma  is 
vers  ce  but,  ne  manquera  aucune  des  occasions  oftertes 
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Je  renvoie  , après  l’exposition  des  différens 
organes , à traiter  de  la  mimique  de  chacun 
d’eux  (i). 


par  la  Pathologie  , pour  vérifier  ou  pour  rejeter  ces 
assertions. 

Il  me  semble  que  l’on  est  assez  fondé  à admettre 
le  cervelet  comme  organe  législatif  du  -penchant  à 
la  propagation , mais  dans  ce  sens  que  Von  doit 
peut-être  le  regarder  comme  l’organe  de  l’énergie 
générale  de  V individu  , celui  qui  préside  aux  fonc- 
tions autrefois  nommées  vitales,  et  par  elles  à l’acte 
de  la  propagation. 

( i ) Je  me  réserve  alors  de  proposer  mes  doutes 
contre  la  réalité  des  mimiques.  J’ai  besoin  auparavant 
de  demander  au  docteur  Gall  comment  il  pense  qu’agit 
un  organe  du  cerveau  sur  les  muscles  implantés  à la 
partie  correspondante  du  crâne  , ou  , par  uue  sorte  de 
réaction  , sur  toutes  les  parties  des  corps  ; car  je  ne 
conçois  pas  de  quelle  autre  manière  un  organe  pour- 
rait transmettre  son  action  aux  autres  parties  , et  dicter 
une  attitude  toujours  en  rapport  avec  l’organe  sti- 
mulant. 
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CHAPITRE  XI. 


Organe  de  V amour  maternel , ou  du  pen- 
chant pour  les  petits. 

( Planche  Ir\  N°.  2 des  figures  2,3,4  )• 

Si  l’on  eût  été  peu  tenté  de  regarder  l’or- 
gane de  l’amour  physique  comme  ayant  un 
siège  dans  le  cerveau  , parce  que  la  nature 
semblait  y avoir  consacré  un  assez  grand  ap- 
pareil extérieur  , celui  dont  nous  allons  nous 
occuper  paraît  encore  moins  y devoir  trouver 
un  siège  , parce  que  l’on  est  disposé  à nier  la 
réalité  du  penchant  qu’on  lui  attribue.  On 
croit  que  la  tendresse  qui  rapproche  la  mère 
de  ses  petits,  et  lui  dicte  ces  soins  auxquels  ils 
doivent  de  conserver  la  vie  qu’elle  leur  a 
donnée  , est  un  pur  effet  de  nos  sen  imens,  un 
résultat  de  la  société  ; ruais  nous  le  considé- 
rerons bientôt  dans  sa  véritable  nature. 

Le  docteur  Gall , accoutumé  à juger  les 
différences  que  présentaient  les  têtes  , non 
plus  dans  leur  conformation  générale  (car  il 
avait  reconnu  le  vide  de  celte  méthode  ),  mais 

seulement 
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seulement  dans  leur  figure  locale  ou  particu- 
lière, n’avait  pas  tardé  à s’apercevoir  que  là 
tète  de  la  femme  , généralement  un  peu  plus 
déprimée  et  plus  resserrée  en  avant  que  celle 
de  l’homme  , en  différait  essentiellement  par 
la  manière  dont  elle  se  prolongeait  en  ar- 
rière (i).  Cette  saillie  , placée  à la  partie  pos- 
térieure , au  dessous  de  l’angle  de  la  suture 
lambdoïde , était  formée  par  une  ampliation 
des  fosses  occipitales  supérieures.  Celte  sail- 
lie est  quelquefois  double,  lorsque  les  deux 
hémisphères  sont  moins  rapprochés.  Elle  est 
simple  , lorsque  leur  prolongement  les  con- 
fond. Nous  verrons  la  même  chose  arriver  à 
tous  les  organes  placés  dans  la  ligne  médiane. 


(i)C’est  donc  une  erreur  grave  delà  part  des  artis- 
tes que  de  faire  la  tête  des  femmes  plus  ronde  que 
celle  des  hommes  ; elle  est , au  contraire,  plus  allongée 
t’n  arrière.  Ce  reproche  n’est  pas  le  seul  que  le  docteur 
Gall  fasse  aux.  artistes  de  l'antiquité.  Il  trouve  qu’ils 
ont  souvent  donné  une  trop  petite  tête  aux  femmes  ; 
et  il  assure  que,  dans  les  proportions  de  sa  tète  , si 
l’on  pouvait  vivifier  la  Vénus  de  Médicis,  elle  serait  im- 
bécille.  Or,  comme  le  beau  ne  peut  être  que  la  co- 
pie de  ce  qu’a  fait  de  mieux  la  nature,  il  conclut  dd 
la  que  c’est  s’en  éloigner  que  de  substituer  des  difformi- 
tés aux  formes  les  plus  heureuses. 
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Or,  puisqu’une  partie  du  cerveau  était  ainsi 
allongée  , elle  devait  nécessairement  contenir 
une  faculté  plus  développée.  Quel  était  ce 
penchant  ? L’exposé  suivant  nous  montrera 
comment  le  docteur  Gall  en  fil  la  découverte. 
Mais  auparavant  voyons  quelle  était  la  mé- 
thode de  comparaison  des  têtes  qu’avait  adop- 
tée le  docteur  Gall.  11  plaçait  sur  une  grande 
tahle  une  quantité  de  crânes  pris  dans  plu- 
sieurs individus  difiêrens  , et  dans  plusieurs 
espèces  d’animaux.  11  considérait  attentive- 
ment ces  têtes  , et  souvent  pendant  plusieurs 
mois,  afin  de  découvrir  quelle  ressemblance 
les  rapprochait.  Aussitôt  qu’il  avait  saisi  un 
semblable  rapport  , il  cherchait  par  quelle  fa- 
culté les  hommes  et  les  animaux,  chez  lesquels 
il  avait  observé  une  conformation  analogue  , 
se  ressemblaient. 

Frappé  d’abord  de  cette  saillie  considéra- 
ble qui  distinguait  le  crâne  de  toutes  les  fem- 
mes, il  fut  long-temps  incertain  de  savoir  de 
quelle  faculté  elle  était  l’organe.  Comme  on 
accuse  généralement  les  femmes  de  vanité, 
il  se  demanda  si  ce  11e  serait  pas  l’organe 
législatif  de  ce  penchant.  Mais  en  réfléchissant 
bien  , on  voit  que  l'homme  a autant  ou  même 
plus  de  vanité  que  la  femme  ; que  seulement , 
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lui  donnant  un  brtt  plus  élevé  , il  lui  assigne 
un  nom  plus  noble  , et  le  transforme  en 
amour  de  la  gloire.  D’un  autre  côté  , il  re- 
marqua celte  élévation  peu  prononcée  sur 
des  femmes  très-vaines.  Ayant  découvert  cet 
allongement  du  cerveau  chez  les  enfans  , il  lui 
vint  en  pensée  que  là , peut-être  , résidait 
cette  sensibilité  si  vive , cetîe  susceptibilité 
nerveuse  si  grande  , donnée  à la  femme  et 
aux  enfans.  Mais  était-il  raisonnable  d’assi- 
gner un  siège  particulier  à une  propriété  gé- 
nérale du  système  nerveux?  Ce  ne  fut  qu’après 
plus  de  six  ans  de  recherches  et  de  réflexions 
qu’il  aperçut  la  même  saillie  aussi  très-pro- 
noncée chez  les  singes  (j).  La  difficulté  , sans 
cesser  d’exister  , prenait  une  autre  forme  , 
puisque  l’on  avait  la  certitude  que  cet  organe 
était  commun  à l’espèce  humaine  et  aux  ani- 
maux , et  qu’il  fallait  chercher  une  faculté 
qui  leur  fut  commune.  Et  enfin  , ce  fut  dans 
un  de  ses  cours  particuliers, qu’exposant  à son 
auditoire  la  peine  qu’il  éprouvait  de  ne  pou- 
voir découvrir  la  valeur  d’un  organe  aussi 


( i ) Disons  , par  anticipation  , que  tes  femelles  de 
singes  aiment  extrêmement  leurs  petits. 
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sensible  , il  lui  vint  tout  à coup  à l’idée  qu’il 
pouvait  bien  être  l’organe  de  la  tendresse 
maternelle-,  il  le  proposa  de  suite  à ses  audi- 
teurs, eide  longues  recherches  ont  confirmé 
cette  pensée  inattendue. 

Mais  établissons  que  l’amour  maternel  doit 
avoir  un  organe  propre  , parce  qu’il  repose 
sur  un  penchant  inné. 

Si  l’on  demande  d’où  vient  cet  amour  que 
les  femmes  portent  à leurs  enfans , les  ré- 
ponses sont  variées  , et , par  cela  même  , in- 
certaines. Tantôt  on  l’attribue  à l’amour-pro- 
pre des  femmes, d’aulrefoisau  besoin  d’allaiter, 
plus  souvent  à des  sentimens  moraux  , etc. 

Ce  11’est  point  la  vanité,  puisque  les  ani- 
maux, qui  11’en  sont  pas  susceptibles,  portent 
le  même  attachement  à leurs  petits.  On  11’est 
pas  plus  fondé  à 11’y  voir  qu’un  produit  du 
licsoin  d’allaiter;  d’une  part,  à cause  que 
beaucoup  de  femmes  n’allaitent  pas  leurs  en- 
fans  ( beaucoup  d'hommes  , et  un  grand 
nombre  de  mâles  chez  les  animaux  parta- 
gent l’amour  qui  lie  la  mère  à ses  petits); 
de  l’autre  , parce  que  les  oiseaux  aiment 
également  leurs  petits  , quoique  l’allaite- 
ment n’ait  pas  lieu  dans  ces  animaux.  Fn 
troisième  lieu  , est  - on  plus  près  de  la  yéri- 
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table  raison  , en  l’attribuant  aux  senti  mens 
moraux  , ou  aux  lois  religieuses  qui  en  font 
un  devoir?  mais,  outre  que  ( comme  je  le 
démontrerai  par  la  suite)  , les  sentimens  mo- 
raux ou  religieux  doivent  avoir  une  cause 
première  dans  notre  organisation  , cet  amour 
ne  peut  reconnaître  ces  causes  dans  les  ani- 
maux pour  lesquels  elles  n’existent  pas. 

Pour  déterminer  la  nature  réelle  de  ce 
i penchant,  interrogez  une  femme j elle  vous 
! répondra  qu’elle  est  attachée  à ses  enfaus  par 
une  force  intérieure,  qui  ne  dépend  pas  de 
sa  volonté  ; qu’il  lui  semble  qu’elle  ne  pour- 
rait faire  autrement. 

Les  réflexions  suivantes  vont  achever  de 
convaincre  que  l’amour  pour  les  petits  a son 
siège  dans  l’organisation,  et  qu’il  est.  inné.  On 
£peut  ranger  dans  trois  classes  tous  les  ani- 
maux relativement  à leurs  petits. 

i.°  Especes  dans  lesquelles  la  femelle  et 
le  mâle  aiment  également  leurs  petits.  Gela 
>e  voit  sur-tout  dans  les  animaux  appariés , 
lans  ceux  qui  vivent  mariés.  Le  mariage  est 
•éellcment  une  institution  de  la  nature.  On 
m trouve  de  fréquens  exemples  dans  les  ani- 
i maux  ; car  il  ne  faut  pas  regarder  les  animaux 
-pomme  unis  momentanément,  et  toujours 
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pour  un  temps  limité  par  le  besoin  que  leurs 
petits  ont  d'eux.  Au  contraire  , plusieurs  pas- 
sent leur  vie  ensemble,  et  souvent  l’un  des 
deux  périt  lorsque  l’autre  a été  tué.  On  sait 
que  les  hirondelles  , le  rossignol  , la  cigogne , 
la  fauvette,  le  renard  et  autres  vivent  dans 
une  liaison  durable.  Ce  sont  toujours  les  mê- 
mes couples. 

n.°  Especes  ou  le  mâle  ni  aime  pas  les pe- 
tit s.,  J)  ans  ces  especes  , le  mâle  ne  donne  au- 
cun soin  aux  petits  , il  les  méconnaît  ; la  mère 
seule  veille  à leur  conservation.  On  peut  citer 
comme  étant  dans  ce  cas  le  cheval,  le  tau- 
reau , etc. 

5.°  Espèces  dans  lesquelles  le  mâle  ni 
la  femelle  n aiment  leurs  petits.  Ces  ani- 
maux forment  une  classe  bien  nombreuse 
dans  laquelle  viennent  se  ranger  les  poissons, 
quelques  insectes , et  le  coucou.  On  pourrait 
croire  d'abord  que  c'est  parce  que  les  œu(s 
des  poissons  ou  des  insectes  n’ont  aucun  be- 
soin de  soins  pour  éclore,  comme  on  le  voit 
chez  ces  animaux  qui  les  abandonnent  ; mais 
dira-t-on  que  ceux  du  coucou  n’ont  pas  besoiu 
d’être  couvés  ? On  sait  que  cet  oiseau,  après 
avoir  pondu  , va. briser  les  œufs  dans  un  autre 
nid  et  y porte  les  siens , auxquels  les  oiseaux 
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prodiguent  ensuite  tous  leurs  soins.  Le  doc- 
teur Gall  a même  eu  l’occasion  de  remarquer 
que  tous  les  oiseaux  s’empressent  de  nourrir 
un  jeune  coucou , comme  il  le  vit  lorsqu’il  en 
élevait  dans  des  volières  remplies  de  plusieurs 
espèces  à la  fois.  On  a objecté  que  si  le  coucou 
ne  couvait  pas  ses  œufs  , c’est  qu’ayant  l’esto- 
mac au  ventre  , il  ne  pouvait  s’asseoir  ; mais  il 
en  faudrait  dire  autant  de  la  bécasse , qui  a 
celle  même  organisation  , quoiqu’elle  couve 
ses  œufs. 

Voyons  si  l’organisation  suit  les  mêmes  de- 
grés que  le  penchant.  La  saillie  que  fait  la 
partie  postérieure  du  cerveau  est  plus  sensi- 
ble dans  les  femelles  de  la  seconde  espèce  que 
dans  celles  de  la  troisième , relativement,  à 
leurs  mâles  respectifs.  La  saillie  du  cerveau 
en  dessus  et  en  arrière  est  bien  sensible  sur 
la  tête  d’un  veau'  femelle  mise  en  rapport 
avec  celle  d’un  veau  mâle  , ainsi  que  sur 
deux  têtes  de  chevreuil  j mais  nulle  part  cet 
organe  n’est  aussi  remarquable  que  sur  la 
tête  du  faisan  argenté,  qui  aime  tant  les  petits» 
qu’on  l’emploie  à en  couver  d’autres  espè- 
ces (1).  Le  docteur  Gall  pense  que  cette  diflfé- 


f \)  Pourquoi  le  docteur  Gall  ne  met-il  pas  eu 
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rence  de  la  saillie  de  cet  organe  sur  la  fête  des 
oiseaux,  suivant  leur  sexe  , est  assez  pronon- 
cée pour  faire  toujours  distinguer  le  male  de 
la  femelle,  seulement  en  passant  le  doigt  en 
travers  sur  la  partie  supérieure  et  postérieure 
de  leur  fête. 

La  différence  est  moins  tranchée  dans  les 
animaux  qui  vivent  mariés  , les  soins  qu’ils 
donnent  à leurs  petits  étant  à peu  près  les 
mêmes. 

L’homme  est  encore  susceptible  de  plus  dç 


opposition  avec  celle  tète  de  faisan  la  tête  du  coucou  , 
pour  montrer  qu’au  lieu  où  celui-là  présente  une 
double  élévation  , le  cerveau  du  coucou  est  toul-à-fait 
aplati  ? 

Je  soupçonne  môme  que  les  parties  du  cerveau 
des  animaux,  que  le  docteur  Gall  dit  correspondre  avec 
celles  du  cerveau  de  l’homme  , ne  sont  pas  toujours 
parfaitement  les  mêmes.  Ici  , par  exemple  , il  me  sem- 
ble que  , si  l’élévation  double  que  présente  la  tète 
du  faisan  n’était  que  l’élévation  assignée  dans  l’homme 
à l’amour  maternel, ou  cet  organe  s’étendrait  moins  en 
avant , ou  celui  de  la  femme  serait  moins  circonscrit. 
Mais  où  placerait-on  vingt-cinq  organes  doubles  dans 
le  cerveau  humain  , si  chacun  y occupait  proportion- 
nément  la  môme  étendue  que  celui-ci  dans  le  cerveau 
du  faisan  ? 
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différences.  J’ai  déjà  ditqueles  espècesen  pré- 
sentaient d’autant  plus qu’elles étaient  pluséle- 
vées.  Cela  peut  s’appliquer  à l’organe  de  l'ins- 
tinct pour  les  petits.  On  voit  des  hommes  qui 
aiment  beaucoup  les  enfans,  et  des  femmes 
qui  les  repoussent.  Malgré  ces  variétés  , ou 
plutôt  ces  bizarreries , on  peut  admettre  que  , 
dans  l’espèce  humaine  , l’homme  et  la  femme 
aiment  leurs  enfans  , mais  avec  des  nuances  , 
des  degrés  , à l’avantage  de  la  femme.  Cela  se 
remarque  déjà  dans  le  premier  âge  , où  une 
instigation  innée  leur  fait  trouver  du  goût,  à 
des  jeux  pour  lesquels  le  garçon  n’a  aucun 
attrait  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  fem- 
mes aiment  leurs  seuls  enfans.  INe  voit-on  pas 
les  domestiques  femelles  leur  prodiguer  des 
soins  que  l’on  11e  pourrait  obtenir  des  mâles  ? 
Les  femmes  qui  n’ont  pas  d’enfans  n'en  adop- 
tent-elles pas  ? 

Voilà  donc  des  raisons  puissantes  pour  as- 
signer au  penchant  vers  les  petits,  un  organe 
dans  le  cerveau.  On  a encore  fait  une  objec- 
tion contre  ce  penchant  : on  a dit  que  s’il  était 
fondé  sur  l’organisation  , on  ne  verrait  pas  les 
femmes  aimer  deux,  trois,  quatre  de  leurs  en- 
fans et  en  rejeter  un  autre  ; mais  la  meme 
chose  se  voit  à l’égard  de  tous  les  penchans. 
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Tous  les  hommes  aiment  les  femmes  , et  ce- 
pendant toutes  les  femmes  ne  plaisent  pas  au 
même  homme.  Nous  aimons  tous  à manger  , 
et  cependant  nous  n’aimons  pas  tous  les  mêmes 
alimens , etc. 

Mais,  dira-t-on  , attribuer  l’amour  mater- 
nel à un  penchant  basé  sur  l’organisation  , 
c’est  détruire  le  charme  de  la  maternité  , et 
ôter  aux  tendres  soins  d’une  mère  tout  ce  qu’ils 
ont  de  vertueux.  Assurément  une  femme,  qui 
prodigue  ses  caresses  et  ses  soins  à son  en- 
fant, ne  peut  croire  qu’elle  fait  un  acte  de 
vertu  , puisqu’elle  ne  fait  que  s’abandonner  a 
une  instigation  naturelle  ; mais  il  y a vertu  , 
lorsqu’une  mère  s’arme  contre  son  propre 
penchant,  contrarie  les  goûts  de  son  enfant , 
immole  ses  propres  plaisirs  au  bonheur  de  le 
rendre  meilleur  en  lui-même  , plus  utile  ou 
plus  agréable  à la  société. 

Les  soins  maternels  deviendraient  égale- 
ment une  vertu  chez  une  femme  qui  n’éprou- 
verait aucun  attrait  pour  ses  enfans  , si  elle  les 
soignait. 

O 

Remarquons  encore  que  tous  les  penchans, 
si  simples  chez  les  animaux  , se  compliquent , 
se  dénaturent  chez  l’homme,  et  souvent  y pa- 
raissent avec  des  attributs  différens.Cela  tient 
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à rétendue  de  liberté-morale  dont  il  jouit , et 
à l'influence  que  les  motifs  peuvent  exercer 
sur  ses  déterminations.  Aussi  tontes  ces  rai- 
sons , qui  tendent  à faire  regarder  l’amour 
pour  les  petits  comme  dérivé  d’un  organe 
physique  , n’empêchent  pas  que  dans  l'homme 
il  ne  soit  augmenté  ou  modifié  par  la  morale, 
les  sent i mens  religieux , le  devoir  , etc.  L’a- 
mour maternel  autrement  modifié  peut  pro- 
duire , peut-être , dans  lesenfans  ou  les  petits, 
l’attrait  qui  réunit  ceux-ci  à leurs  parens. 

Les  aberrations  de  ce  penchant  pour  les 
petits  coïncident  avec  les  difformités  qui  sur- 
viennent à cet  organe , de  manière  à lui  ser- 
vir de  nouvelles  preuves.  On  se  rappelle  cpie 
Vidée  flæe  ou  dominante  est  produite  par 
l’action  trop  énergique  d’un  organe  qui , pre- 
nant sur  toutes  les  autres  facultés  une  supé- 
riorité marquée  , les  maîtrise  ou  même  les 
anéantit,  et  commande  bientôt  à la  volonté 
qu’il  domine.  Cela  ne  doit-il  pas  arriver  éga- 
lement à l’organe  de  l’amour  maternel  ? Une 
femme  , placée  à l’hôpital  de  Vienne  , se 
croyait  toujours  prête  à accoucher  de  six  en- 
fans.  N’ était-ce  pas  une  aberration  du  pen- 
chant pour  les  enfans,  ou  plutôt  ce  même  pen- 
chant devenu  trop  puissant  ? A sa  mort  on 
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trouva  que  l’organe  de  l’amour  maternel  avait 
chez  elle  un  développement  excessif.  Le  doc- 
teur Gall  fait  voir  le  crâne  de  cette  femme. 

Ce  n’est  pas,  dit  le  docteur  Gall  , une  des 
moindres  preuves  de  la  réalité  des  fonctions 
assignées  à celte  portion  du  cerveau , que  l’or- 
gane de  l’amour  maternel  soit  placé  auprès 
de  celui  de  l’amour  physique  , puisque  l’un 
est  destiné  à conserver  et  protéger  ce  que 
l’autre  a créé  , et  que  tous  deux  sont  le  plus 
immédiatement  liés  à des  choses  physiques. 

Maintenant  que  doit-il  arriver  lorsqu’il  est 
trop  peu  développé  ? Cette  question  mérite 
un  examen  approfondi , parce  qu’elle  a servi 
aux  détracteurs  de  la  doctrine  nouvelle  pour 
accuser  le  docteur  de  soutenir  le  crime  en 
l’excusant. 

On  voit  dans  les  maisons  de  force  plusieurs 
femmes  qui  ont  tué  leurs  enfans.  Quelle  peut 
être  la  cause  d’une  action  aussi  révoltante? 
Quelles  conditions  rendent  ce  crime  possible? 
Une  fille  est  séduite  , abusée  , la  honte  l’ac- 
cable de  tous  côtés  , la  maison  paternelle  lui 
est  fermée , l’estime  du  monde  lui  est  ravie. 
Dans  cette  affreuse  position , quelle  sera  sa 
conduite  ? Si  l’amour  maternel  est  très-fort 
chez  elle , elle  résistera  à toutes  les  infortu- 
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ues  qui  l’obsèdent , elle  aimera  mieux  périr 
avec  son  enfant , lui  sacrifier  son  honneur  et 
sa  vie , que  de  s’en  débarrasser  ; mais  si  cet 
amour  est  moins  pressant  chez  elle  ( car  ce 
penchant  n’est  pas  également  fort  dans  toutes 
les  femmes  ), et  qu’elle  puisse  se  soustraire, 
par  sa  mort , à l’infamie  qui  l’attend  , elle 
tuera  son  enfant.  Un  moindre  développement 
de  l’organe  , d’où  naît  ce  penchant , ne  sera 
donc  pas  la  cause  de  l’infanticide  , mais  seu- 
lement un  motif  de  moins  pour  qu’une  femme, 
dans  le  cas  précité,  résiste  aux  circonstances 
qui  semblent  le  lui  commander  (i). 


(i)  Malgré  l’art  avec  lequel  le  docteur  Gall  cherche 
à éviter  jusqu’à  la  moindre  accusation  de  soutenir  le 
crime,  en  lui  donnant  des  raisons  fondées  sur  l’orga- 
nisation, on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici 
qu’il  n’est  pas  entièrement  exempt  de  ce  reproche.  En 
effet , si  une  femme  a moins  d’amour  pour  son  en- 
fant, son  organe  maternel  étant  moins  développé  , elle 
sera  déjà  excusée  en  partie , au  moins  à ses  propres 
yeux.  Car  je  veux  bien  qu’un  moindre  développement 
de  l’organe  amène  seulement  un  moindre  amour; 
mais  un  développement  nul  , une  sorte  d’atrophie  , 
doit  entraîner  une  mère  à l’indifférence  , ou  même 
à la  haine , à l’éloignement  pour  ses  enfans.  Sans  cela  , 
l’observation,  que  j’ai  citée  , de  Dicchpen  de  Ham- 
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Sur  vingt-cinq  infanticides  que  le  docteur 
Gall  a vus  dans  différentes  prisons  , vingt- 
quatre  avaient  cet  organe  très  - peu  déve- 
loppé. Lorsqu’on  lui  montra  la  première  , il 
dit  de  suite  que  cette  femme  ressemblait,  pour 
la  conformation  , à Marie- Anne  ( c’était  une 
domestique  qu’il  avait  eue  à Vienne  ; cette 
fille  , quoique  bonne  et  remplie  de  qualités  , 
ne  voulut  pas  se  marier  , dans  la  crainte 
d’avoir  desenfans).  Cette  malheureuse  avait 
fait  périr  son  enfant  de  la  manière  la  plus 
barbare. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  que  les  choses 
se  passent  ainsi , voyons  à déterminer  dans 
quels  cas  se  commet  ce  crime.  Ce  ne  sont 
jamais  les  filles  publiques  qui  se  portent  à 
l’infanticide:  pour  elles  , les  circonstances  ne 
sont  rien  • l’honneur  , l’estime  ne  les  forcent 


bourg,  au  sujet  de  la  musique  ( page  i iq  ),  serait 
fausse. 

Voilà  donc  une  nouvelle  raison  pour  s’affecter  que 
la  doctrine  de  Gatl  soit  professée  devant  le  vulgaire, 
puisque  , même  en  admettant  sa  réalité,  elle  ne  de- 
vrait être  entendue  que  des  hommes  instruits.  C est 
ce  qu’elle  gagnera  du  temps  (si  toutefois  elle  en  sou- 
tient l’épreuve  ). 
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plus  à aucun  sacrifice.  Ce  sont  les  filles  les 
plus  pudiques  qui  ont  été  le  plus  souvent 
accusées  d’infanticide.  L’infanticide  n’est  pas 
non  plus  le  plus  commun  dans  les  grandes 
villes;  là,  au  contraire, on  en  voit  à peine  quel- 
ques exemples.  Quelle  en  peut  être  la  raison  ? 
Dans  les  grandes  villes,  une  femme  échappe 
à tous  les  malheurs  qui  fondent  sur  une  fille 
abusée  dans  les  campagnes  ou  dans  les  petites 
villes  ; de  plus  , les  grandes  villes  offrent  des 
asiles  où  les  femmes  peuvent  accoucher  ; et 
ainsi  elles  n’ont  aucuns  motifs  pour  se  dé- 
barrasser de  leurs  enfans.  Ne  devrait  - on 
pas  multiplier  les  lieux  où  les  femmes  pour- 
raient accoucher  en  secret?  ne  serait  - ce  pas 
le  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  infan- 
ticides , et  ce  moyen  ne  serait-il  pas  mille  fois 
plus  salutaireque  la  loi  qui  prescrit  des  peines 
auxquelles  on  se  flatté  toujours  d’échapper  ? 

Tel  est  l’ensemble  des  preuves  qui  éta- 
blissent ; i°.  que  l’amour  maternel  est  un 
penchant  inné  ; 2°.  que  par  conséquent  il 
doit  être  fondé  sur  une  organisation  parti- 
culière du  cerveau  ; 5°.  que  cette  organisalion, 
est  la  partie  postérieure  des  hémisphères. 


| que  celles  alléguées  en  faveur  de  l’organe  de 
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l’amour  physique  , mais  le  docteur  Gall  les 
croit  suffisantes  pour  en  établir  la  réalité  (i). 


( i ) La  question  se  divise  ici  en  deux  propositions 
Lien  distinctes. 

i°.  Lés  preuves  rapportées  plus  haut  suffisent- elles 
pour  établir  l’amour  maternel  comme  un  penchant 
fondé  sur  l’organisation? 

2U*  Ces  mêmes  preuves  sont-elles  assez  pressantes 
pour  faire  assigner  a ce  penchant  la  partie  postérieure 
des  hémisphères  ? 

C’est  une  des  choses  auxquelles  je  me  rends  le  plus 
volontiers,  que  l’admission  des  penchans  innés , en 
tant  qu’on  les  regarde  seulement  comme  des  disposi- 
tions. Mais  si  j’approuve  la  première  proposition  , je  suis 
loin  de  ne  pas  conserver  beaucoup  de  doutes  sur  la 
localité  de  ce  penchant.  J’ai  déjà  dit  que  je  ne  voyais 
pas  une  similitude  assez  évidente  entre  la  place  qu’il 
occupe  dans  le  cerveau  de  l’homme  et  celle,  que  le 
docteur  Gall  lui  assigne  dans  le  cerveau  des  ani- 
maux ; j’ai  de  même  fait  observer  qu’il  me  paraissait 
qu’on  lui  donnait  trop  détendue  chez  ces  derniers, 
pour  celle  qu’il  a dans  le  cas  le  plus  extraordinaire. 

Je  crois  donc  qu’il  est  au  moins  nécessaire  d’ajour- 
ner son  jugement  sur  cet  organe  , en  sollicitant  des 
médecins  et  des  naturalistes  de  nouvelles  observations, 
soit  prises  dans  la  Pathologie  , soit  empruntées  à l’Ana- 
tomie ou  à la  Psychologie  comparées. 

N 
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CHAPITRE  XII. 

Organe  des  réalités , ou  de  lu  docilité , ou 
de  l'éducabilité. 

( Planche  Ire.  figures  1 et  3 , N°.  3 ). 

_A.près  avoir  expose  l’h isloire  des  organes 
qui  se  rencontrent  à la  partie  postérieure  du 
cerveau  , organes  dont  les  penclians  se  lient 
de  trèsj-près au  système  animal , il  faut  aban- 
donner tout  à la  fois  , et  cette  partie  de  l’or- 
gane encéphalique,  et  ces  penchans  rattachés 
à l’organisation.  La  partie  antérieure  du  cer- 
veau va  d’abord  nous  occuper. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des 
organes  dont  celle  partie  du  cerveau  est  le 
siège  ,il  faut  nous  arrêter  un  moment  à quel- 
ques considérations  générales. 

Après  avoir  prouvé  , comme  je  l’ai  fait  , que  / 
le  cerveau  est  l’organe  de  l’ame  , et  qu'il  «est 
nécessaire, ou  plutôt  indispensable  à la  mani- 
festation des  facultés  intellectuelles,  il  est  iuu- 
tilede  reproduire  ces  opinions,  que  le  cerveau 
est  le  siège  de  1 intelligence , tandis  que  les 
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penchans  et  les  passions  ont  leur  siège  dans 
le  système  nerveux,  soit  du  centre  épigastri- 
que , soit  du  cœur.  En  exposant  la  philoso- 
phie , on  verra  bientôt  que  c’est  dans  le  cer- 
veau qu’il  faut  chercher  le  siège  des  pen- 
chans , de  l'iustinct  , etc. 

Mais  l'homme  est  susceptible  de  tant  d’i- 
dées , de  tant  de  réflexions  ; il  est  capable 
de  saisir  des  rapports  si  variés  et  avec  tant 
d’objets  , que  l’on  doit  se  demander  si  cinq 
sens  peuvent  amener  à des  résultats  aussi 
étonnans  ; ou  bien  s’il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  d’autres  organes  pour  se  rendre  rai- 
son de  l’intelligence  humaine.  Dans  un  temps 
où  tous  les  philosophes  assurent  que  nos  sens 
nous  administrent  toutes  nos  connaissances, 
cette  question  peut  paraître  extraordinaire. 
Cependant  n’est-on  pas  en  droit  de  demander 
pourquoi  les  animaux  avec  les  mêmes  cinq  sens 
ne  peuvent  s’élever  autant  que  nous  ; pour- 
quoi , avec  les  mêmes  instrumens  , il  y a des 
séries  d’idées  qu’ils  11’anront  jamais  ? C’est  à 
tort  que  l’on  croirait  répondre  à cette  objec- 
tion , en  assurant  que  nos  sens  , étant  plus 
parfaits  que  ceux  des  animaux,  doivent  nous 
mener  plus  loin.  Cette  assertion  manque  de 
justesse  sous  deux  rapports  à la  lois  , d’abord 
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parce  que  nos  sens  ne  sont  pas  plus  parfaits 
que  ceux  des  bêtes  , et  ensuite  parce  que  cha- 
que sens  est  borné  à un  seul  ordre  de  connais- 
sances^ que,dans  nos  idées,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  peuvent  être  fournies  par  aucun. 

Les  physiologistes  ne  nient  plus  que  les 
sens  de  l’homme  soient  moins  parfaits  que  ceux 
des  animaux  ; ils  savent  , i°.  que  plusieurs 
d’entre  eux  ont  l’odorat  plus  tin  , plus  sen- 
sible , comme  le  chien  dont  les  nerfs  olfac- 
tifs sont  sept  ou  huit  fois  plus  gros  que  ceux 
de  l’homme  ; a°.  qu’un  cerf,  par  exemple  , 
qu’un  aigle , ont  la  vue  tout  h la  fois  plus  per- 
çante et  plus  sûre  que  celle  de  l’homme  ; 5°. 
que  plusieurs  animaux  entendent  mieux  que 
lui  , et  sont  frappés  par  des  sons  qu’il  n’ap- 
précie pas  encore  ; 4°*  flue  goût,  chez  plu- 
sieurs , est  également  plus  délicat.  On  a ac- 
cordé volontiers  la  supériorité  de  chacun  de 
ces  sens  chez  quelques  animaux  , mais  il  en 
estunque  l’on  a voulu  attribuer  presqu’exclu- 
sivcment  à l’homme , et  auquel  on  a accordé 
les  apanages  les  plus  brillans  : c’est  le  tou- 
cher. La  main  de  l’homme  a été  regardée 
comme  la  cause  de  l'invention  de  nos  arts, 
et  peut  être  la  raison  de  la  supériorité  que 
montre  l’homme  au  dessus  de  tous  les  ani- 
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maux.  De  même  on  a fait  honneur  à la  struc- 
ture de  la  trompe  de  l’éléphant , de  l’adresse 
que  montre  cet  animal  dans  l’usage  qu’il  eu 
lait  ; le  castor , suivant  les  mêmes  philosophes , 
bâtit  des  habitations , parce  qu'il  a une  queue 
propre  à la  maçonnerie  ; mais  n’est-ce  pas 
prendre  l'effet  pour  la  cause  ? l’homme  exté- 
rieur est-il  autre  chose  que  l’image  ou  la  sail- 
lie de  l'homme  intérieur  ? les  sens  sont-ils 
eux-mêmes  autre  chose  que  des  instrumens 
qui  ont  besoin  d’être  mis  enjeu  , parce  qu’ils 
sont  propres  seulement  à exécuter  des  or- 
dres ?il  faut  donc  reconnaître  une  puissance 
législative  , qui  n’est  elle-même  que  le  pro- 
duit de  l’organisation  intérieure. 

Demander  encore  si  celui  qui  a les  plus 
belles  mains  , les  plus  souples  , est  le  meil- 
leur mécanicien  :ce  serait  penser  que  le  meil. 
leur  peintre  est  celui  de  tous  les  hommes  qui 
a la  vue  la  plus  sûre  ; ou  le  plus  grand 
musicien  , celui  chez  lequel  l’ouïe  est  le  plus 
sensible. 

Combien  , au  contraire  , d’artistes  célèbres 
ont  des  sens  extérieurs  peu  favorables  au  talent 
dans  lequel  ils  excellent!  Un  habile  mécani- 
cien de  Vienne , dit  le  docteur Gall,  aune  main 
tronquée  et  l’autre  contournée  et  difforme. 
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Mais  le  sens  du  loucher  a été  honoré  d’une 
fonclion  plus  importante  encore  ; on  lui  a 
attribué  le  pouvoir  de  rectifier  nos  juge  mens 
dans  tout  ce  que  nous  acquérons  par  les 
autres  sens.  Ainsi  on  a cru  que  le  toucher 
seul  nous  donnait  l’idée  de  la  distance  des 
corps  ; cpie  sans  sa  rectification  , un  son  diffé- 
rerait pour  notre  oreille  , seulement  par  son 
intensité,  non  par  l’éloignement  du  corps  qui 
le  produit  ; qu'il  en  serait  de  même  de  la 
vue.  On  fonde  ces  assertions  sur  ce  qui  a 
été  observé  dans  quelques  cas  d’opérations  de 
la  cataracte  faites  à des  sujets  nés  aveugles  ; 
on  cite  sur-tout  l’hisloire  de  l’aveugle  opéré 
par  Chéselden  , chirurgien  anglais  ; on  sait 
que  ce  jeune  homme,  qui  n’avait  d’abord  au- 
cune notion  de  la  lumière  et  des  couleurs  , 
ayant  été  opéré,  ne  put  reconnaître  , par  la 
seule  modification  des  couleurs,  les  corps  qui 
l’entouraient.  Il  croyait  que  tout  était  dans 
son  œil  ; il  ne  pouvait  distinguer  comment 
les  personnages  d’un  tableau  n’étaient  pas 
sailtans  , quoiqu’ils  lui  parussent  tels.  Mais 
pouvait-on  tirer  de  cette  observation , et  d’un 
petit  nombre  d’autres  semblables,  cette  con- 
clusion générale,  que  tout  serait  dans  nos  sens 

extérieurs,  si  le  toucher  n’assignait  les  espaces 
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qui  nous  séparent  des  corps  ? la  vision  était- 
elle  saine  pour  que  l’on  fût  en  droit  de  la 
regarder  comme  son  élat  naturel  ? ou  plu- 
tôt n’était-ce  pas  un  œil  malade  , dont  la  fonc- 
tion altérée  avait  besoin  d’un  certain  temps 
pour  s’accommodera  l'impression  des  corpsZ 
11e  devait-on  pas, avant  tout, faire  cesser  l’irrita 
tion  produite  par  l’instrument? Ce  qui  prouve 
que  l'on  a tiré  une  fausse  conséquence  de  ce 
que  l’on  a vu  alors  , c’est  que  les  animaux, qui 
viennent  au  monde  avec  l’œil  parfait  , voient 
très-bien  dès  le  premier  moment.  Le  per- 
dreau, à peine  échappé  à la  coquille  de  son 
œuf,  distingue  les  distances,  et  dirige  avec 
sûreté  son  bec  vers  les  graines  qu'il  veut  pren- 
dre, ou  évite  les  obstacles  qui  se  présentent 
devant  lui. 

Une  autre  preuve  que  le  toucher  ne  serait 
pas  capable  de  rectifier  les  jugemens  que  nous 
fournit  notre  œil , si  ses  perceptions  étaient 
fausses , est  précisément  ce  qui  arrive  lors- 
qu’une maladie  locale  les  rend  fausses  ; ainsi 
un  homme  voit  tout  renversé  , et  son  toucher 
ne  lui  suffit  pas  plus  que  sa  réflexion  pour 
redresser  les  objets. 

Maintenant  serait-on  fondé  à soutenir  en- 
core que  toutes  nos  connaissances  nous  vien- 
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nent  de  nos  sens  , lorsqu’il  est  certain  que 
chaque  sens  est  restreint  à un  genre  de  per- 
ceptions et  par  conséquent  de  connaissances  , 
tandis  qu’il  y en  a en  nous  plusieurs  dont  nos 
sens  ne  peuvent  nous  donner  aucunes  notions? 
Veut-on  une  preuve  que  chaque  organe  des 
sens  est  borné  à une  classe  d’idées  , c'est  que 
sa  perte  n’entraîne  la  perte  que  des  idées  qui 
s’y  rapportaient , sans  altérer  en  rien  l’intelli- 
gence -,  ainsi  l'œil,  par  lequel  nous  apprécions 
seulement  la  lumière  et  ses  modifications  , 
n’entraîne  , par  sa  perte , que  les  idées  de  lu- 
mière et  de  couleur.  On  en  peut  dire  autant 
des  autres  sens. 

Aussi  les  philosophes  ont-ils  cherché  d’au- 
tres causes  de  nos  connaissances  que  les  cinq 
sens,  regardés  comme  insuflisans.  M.  Cabanis 
a sur-tout  fait  sentir  que  celte  source  d’idées 
ne  pouvait  seule  fournir  à notre  intelligence 
toutes  les  connaissances  dont  elle  se  compose. 
11  en  a reconnu  deux , et  il  a pensé  que  les 
sens  extérieurs  nous  administraient  les  idées 
relatives  à l’intelligence  ou  aux  facultés  intel- 
lectuelles , et  que  les  sens  internes  détermi- 
naient en  nous  l’instinct.  Ce  savant  a cru  aussi 
que  nos  sens  internes  alternaient  d’énergie 
avec  les  externes  , et  que  par  là  notre  instinct 
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était  d’autant  plus  parfait  que  nos  sens  étaient 
eux-mêmes  moins  exercés  , et  vice  vcrsâ. 
Mais  le  sauvage,  qui  a des  sens  plus  délicats 
que  l’homme  civilisé,  est  cependant  plus  aban- 
donné à l’instinct  , et  ses  facultés  intellec- 
tuelles sont  bien  moins  développées. 

S’il  est  constant  qne  notre  intelligence  se 
compose  de  facultés  dont  elle  ne  peut  être  re- 
devable aux  cinq  sens  , il  faut  donc  en  cher- 
cher la  source  dans  les  organes  du  cerveau. 
Examinons  successivement  les  organes  qui 
suppléent  à nos  sens  extérieurs. 

Tous  les  animaux  sont  plus  ou  moins  sus- 
ceptibles de  perfectionnement  , puisqu’ils  ne 
sont  pas  entraînés  irrésistiblement.  Mais  cette 
facilité  de  se  perfectionner  a des  bornes  diffé- 
rentes dans  les  diverses  classes.  Peu  étendue 
dans  les  animaux , dont  l’organisation  est  la 
plus  simple  , elle  semble  suivre  la  composi- 
tion de  leur  corps  : ainsi  l'oiseau  a déjà  plus 
de  perfectibilité  que  les  insectes  et  lespoissons; 
il  cache  son  nid  avec  plus  de  soin  s’il  lui  a été 
souvent  enlevé.  Nous  verrons  bientôt  com- 
ment on  peut  suivre  l’échelle  de  perfection- 
nement dans  les  animaux,  et  quelle  consé- 
quence il  en  faut  tirer. 

. Mais  l’homme  a sur  tous  les  autres  animaux 


DU  CERVEAU. 


i85 

une  prééminence  bien  marquée  par  la  faculté 
si  développée  en  lui  de  se  perfectionner.  Ce- 
pendant cette  faculté  a des  degrés  variables 
chez  les  différens  individus.  On  peut  même 
dire  qu’elle  s’applique  à des  choses  différen- 
tes. Les  jésuites  avaient  déjà  remarqué  que  les 
jeunes  gens  n’ont  pas  également  de  mémoire 
pour  toutes  les  choses  à la  fois  ; que  les  uns 
retenaient  mieux  les  noms,  d’autres  les  faits, 
et  d’autres  enfin  les  lieux.  Aussi  avaient-ils 
reconnu  trois  sortes  de  mémoire  -,  i .°  memo- 
ria  verbalis  , celle  qui  s’applique  aux  mots  ; 
2.°  memoria  localis , celle  qui  nous  fait  rete- 
nir les  lieux  ; 5.°  enfin  memoria  recilis  , celle 
par  laquelle  ou  garde  un  souvenir  plus  pro- 
fond des  faits.  Cette  division,  assez  juste  au 
fond  ainsi  que  nous  le  verrons  , fut  d’abord 
adoptée  par  le  docteur  Gall  , qui  dut  ensuite 
l’abandonner.  Dans  laquelle  de  ces  trois  for- 
mes de  la  mémoire  eût-il  placé  cette  faculté 
si  étonnante  qu’avait  la  demoiselle  dont  j’ai 
parlé  ailleurs,  de  retenir  tout  un  concert  ? 

Les  hommes,  qui  ont  le  front  très-bombé 
dans  sa  partie  moyenne  , sont  enclins  vers  l’é- 
tude des  faits,  sans  tenir  que  peu  de  compte 
des  mots  et  des  lieux.  Ils  font  d’immenses  col- 
lections de  faits  puisés  dans  les  sciences , les 
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arts  ou  les  lettres.  Ce  sont  des  hommes  bril- 
lans,  et  qui  ont  un  penchant  décidé  à inslruire 
les  autres.  Celte  faculté  de  retenir  les  faits, 
abstraction  faite  des  mois  ou  des  lieux  , tient 
à une  nuance  propre  de  l’organisation  , qui 
consiste  dans  l’avancement  du  front.  Avec  un 
front  très-développé  et  fortement  bombé  en 
avant,  l’homme  acquiert  une  intelligence  bien 
plus  étendue. 

Cette  faculté  , qui  domine  chez  les  enfans  , 
et  à l’aide  de  laquelle  la  nature  les  instruit  si 
vite  , lui  parut  être  d’abord  la  mémoire  des 
faits  dont  avaient  parlé  les  jésuites;  mais  il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  y avait  dans  cette 
faculté  plus  que  de  la  mémoire  ou  facilité  de 
retenir  les  faits  , mais  encore  une  aptitude 
propre  pour  les  saisir.  Dès-lors  il  reconnut 
que  ce  devait  être  un  sens  particulier  , au 
moyen  duquel  nous  entrons  dans  les  rapports 
avec  les  choses  , les  faits.  Aussi  l’appelle-l-il 
V organe  des  réalités  , ou  de  Y éducation , ou 
de  la  perfectibilité  (i). 


( i ) Je  dois  faire  remarquer  , d’après  le  docteur 
Gali  , que  la  sphère  d’activité  de  chaque  organe  n’é- 
tant pas  toujours  bien  déterminée,  il  est  souvent  im- 
possible de  le  bien  caractériser  par  un  seul  mot. 
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Cet  organe  a son  siège  à la  partie  anté- 
rieure et  moyenne  du  front , au  dessus  de  la 
racine  du  nez  entre  les  deux  sourcils.  Il  est 
caractérisé  par  une  saillie  bombée  et  arrondie 
de  cette  partie(  1 ). 


Aussi  évite-t-il  tous  les  mots  empruntés  aux  langues 
anciennes , dans  la  crainte  de  déterminer  trop  rigou- 
reusement la  valeur  d’un  organe.  Il  préfère  donc  l’em- 
ploi des  mots  tirés  de  la  langue  vulgaire  , en  expri- 
mant les  attributions  de  chaque  organe  par  plusieurs 
noms. 

( 1 ) C’est  une  entreprise  bien  difficile  à justifier 
que  celle  d’assigner  au  front  de  l’homme  plusieurs 
organes  différens.  On  savait  depuis  long-temps  que 
l’homme  avait  seul  ce  front  élevé  , attribut  spécial  de 
son  espece  toujours  en  rapport  avec  la  somme  de  son 
intelligence  ; mais  ces  données  générales  ne  suffisent 
plus  au  docteur  Gall  ; il  divise  le  front  en  un  grand 
nombre  d’organes  , et  veut  ainsi  que  chacune  de  ses 
parties  soit  susceptible  d’un  développement  indépen- 
dant de  celles  qui  l’entourent,  comme  les  organes  qui 
leur  correspondent.  L’organe  des  réalités  est  le  pre- 
mier de  ceux  qu’y  reconnaît  le  docteur  Gall,  et  il 
cite  son  développement  excessif  chez  les  enfans.  Te 
viens  d’examiner  plusieurs  enfans  , et  n’ai  reconnu  en 
eux  qu’un  évasement  de  la  totalité  du  front , une  am- 
pliation de  celte  partie  du  cerveau  , non  une  protu- 
bérance spécialement  correspondante  à l’endroit  qu’il 
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D’après  les  fonctions  que  je  viens  d’assigner 
à cet  organe  , on  conçoit  que  son  dévelop- 
pement égalera  toujours  l’aptitude  qu’un  ani- 


assigne  pour  siège  à l’organe  des  réalités.  Ce  que  je 
vais  rapporter  tendra  encore  plus  à prouver  que  c’est 
toujours  un  développement  delà  totalité  du  front  qui 
correspond  à la  faculté  de  sc  perfectionner,  non  une  de 
ses  parties. 

Je  réserve  plusieurs  observations  analogues  à celle- 
ci  sur  le  partage  du  front  en  plusieurs  organes  ; je  les 
exposerai  a mesure  que  nous  avancerons  dans  l’his- 
toire de  ces  organes. 

Comme  l’homme  possède  seul  le  front,  et  avec  lui  la 
partie  antérieure  du  cerveau,  il  est  bien  certain  que 
c’est  là  que  doivent  résider  les  facultés  qui  le  dis- 
tinguent de  tous  les  autres  animaux  ; et  aussi  qu’à  me- 
sureque  leur  cerveau  recevra  quelques-unes  de  ces  par- 
ties,on  verra  naître  en  eux  quelques-unes  des  facultés 
que  possède  l’homme.  Est-il  élonnartt  alors  qu’ils  de- 
viennent susceptibles  de  perfectionnement  , lorsque 
l’homme  en  est  aussi  éminemment  capable  ? L’édu- 
cabilité,  qui  n’est  elle-même  que  la  facilité  de  saisir  les 
rapports  des  choses , ne  semble-t-elle  pas,  au  contraire, 
devoir  porter  sur  tous  les  organes  ? L’animal  , qui 
a un  penchant  très-marqué  pour  la  musique  , n’esl-il 
pas  susceptible  d’éducation  quant  à ce  penchant  ? Le 
castor  ne  recoit-il  pas  des  circonstances  une  éducation 
relative  à sor.  penchant  favori  i 
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niai  ou  un  individu  auront  à saisir  de  nouveaux 
rapports  des  choses  , ou  à étendre  leurs  rela- 
tions avec  ce  qui  les  entoure  pour  en  profiter. 
Sous  ce  rapport , l’organe  des  réalités  devient 
donc  aussi  celui  de  l’éducabilité  ou  delà  per- 
fectibilité. 

Les  animaux  sont  d’autant  plus  suscepti- 
bles d’éducation,  de  perfectionnement,  que 
cet  organe  est  chez  eux  plus  prononcé.  On 
peut  même  en  suivre  les  degrés  depuis  les 
classes  inférieures  jusqu’à  l’homme  , et  trou- 
ver cette  application  également  juste  chez  les 
divers  hommes , suivanlle  degré  d’intelligence 
dont  ils  sont  doués. 

Mais  ici  se  rattache  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  importantes  questions  philoso- 
phiques : Pourquoi  j a-t-il  des  auimauoc 
domestiques  ? La  domesticité  est-elle  eu 
< eux  de  première  origine  ou  acquise  ? La 
domesticité  ttent-elle  à une  organisation 
particulière  des  animaux  , ou  bien,  quelle 
cause  les  a asservis  à U homme  ? 

On  croit  généralement  que  la  domesticité 
des  animaux  est  due  au  génie  de  l'homme  , à 
la  suprématie  de  son  esprit , et  aux  ressour- 
ces infinies  qu’il  sait  en  tirer  contre  tous 
les  êtres.  On  croit  qu’il  a autrefois  façonné  , 
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modelé,  accommodé  à ses  besoins,  les  ani- 
maux que  nous  voyons  se  perpétuer  sous  nos 
yeux  comme  pour  nous  servir.  Mais  les  cho- 
ses se  passent-elles  ainsi?  si  cela  était , l’homme 
ne  pourrait-il  pas  chaque  jour  assujettir  de 
nouvelles  espèces  pour  en  tirer  plus  d’avan- 
tages? penserait-on  que  nous  en  savons  moins 
maintenant  que  nos  antiques  devanciers  aux- 
quels 011  attribue  ces  merveilles  , ou  dirait-on 
qu’il  ne  reste  plus  d’espèces  animales  suscep- 
tibles d 'être  domptées  ? 

Cependant  il  nous  est  maintenant  impossi- 
ble d’ajouter  une  seule  espèce  domestique  à 
celles  connues  depuis  les  âges  historiques. 
L’homme  est  encore  tout-puissant  sur  les  in- 
dividus , il  peut  les  apprivoiser  , adoucir  la 
férocité  de  leur  instinct,  ou  leur  faire  oublier 
l’attrait  qu’avait  pour  eux  la  vie  sauvage  - mais 
l’homme  11e  peut  rien  de  plus.  En  vain  il  ob- 
tient l'une  de  l’autre,  de  sangliers  apprivoisés, 
trois  , quatre  , cinq  , ou  même  six  générations 
de  sangliers  : les  derniers  nés  sont  impatiens 
de  retourner  dans  les  forêts.  En  vain  l’homme 
enferme  des  pigeons  sauvages  , et  retient  leur 
postérité  jusqu’après  la  dixième  génération  ; 
celle-ci  est  encore  une  espèce  sauvage  , et 
s’échappe  aussitôt  qu’elle  en  trouve  l’occasion. 
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Puisqu’il  est  démonti'é  que  nous  ne  pou- 
vons plus  assujettir  à la  domesticité  une  seule 
espèce  d’animaux  , quoique  nos  moyens  de 
puissance  et  d’éducation  soient  incompara- 
blement plus  forts  qu’ils  ne  l’étaient  dans  la 
primitive  antiquité,  il  faut  donc  assigner  une 
autre  cause  à la  domesticité.  Celte  cause,  nous 
la  trouvons  effectivement  dans  le  degré  d’in- 
telligence accordé  à chaque  classe  ; et  nous 
allons  démontrer  , que  les  animaux  sont 
d'autant  plus  parfaitement  attachés  à 
l’homme , qu’ils  sont  plus  susceptibles  de 
se  perfectionner. 

Pour  avoir  la  mesure  de  l’éducabilité  des 
animaux  , il  faut  voir  la  manière  dont  leur 
front  s’élève.  La  chaîne,  dont  je  vais  montrer 
quelques  anneaux,  serait  plus  complète  , si 
• elle  remontait  aux  oiseaux  , puis  aux  ser- 
pens,  ensuite  aux  poissons, et  en  dernier  lieu 
aux  insectes;  mais  il  y a souvent  , dans  ccs 
classes  inférieures  , trop  peu  de  rapports 
(entre  la  forme  et  le  volume  de  leur  cerveau, 
tet  la  forme  de  leur  tête, pour  que  nous  puis- 
sions les  juger  d’après  ce  caractère.  11  suffit 
donc  de  parcourir  la  série  des  quadrupèdes. 

i.°  Le  cerveau  du  blaireau,  (animal  fa- 
rouche , et  mis  au  rang  des  plus  stupides) 
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fuit  en  arrière  ,en  s’abaissant  depuis  le  dessus 
des  yeu yi{Voy.  PI.  5,  fig.  3). 

2.0  Celui  de  la  loutre  ( animal  un  peu  plus 
intelligent)  , ainsi  que  celui  du  castor  (ani- 
mal qui  ne  se  recommande  que  par  son  ins- 
tinct à construire  ) , sont  dans  un  plan  hori- 
zontal. 

3.°  Le  chien  marin  a déjà  un  front  un  peu 
plus  relevé.  Cet  animal  est  très-rusé.  Il  s’at- 
tache à l’homme. 

4-°  Le  renard  a encore  le  front  un  peu  plus 
relevé.  Il  perfectionne  ses  ruses  suivant  l’a- 
dresse des  chasseurs , par  lesquels  il  est  pour- 
suivi. ( Leroy). 

5°  Le  front  du  chien  barbet  , qui  est  l’es- 
pèce la  plus  parfaite  , celle  que  l’homme  fa- 
çonne le  plus  à son  gré,  s’élève  d’une  manière 
bien  sensible. 

6.°  L’élévation  du  front  est  encore  plus 
marquée  chez  le  singe , et  toujours  propor- 
tionnée, suivant  les  diverses  espèces,  à Tinte!  li- 
gence  dont  il  est  doué.  Comparez  la  tête  de 
l’orang-outang  ( PI.  3 , fig.  1 ),avec  celle  de  la 
guenon  ( même  Planche  , figure  2 ) , la  partie 
du  cerveau,  qui  doit  former  l’organe  des  réa- 
lités, manque  encore  presqu’entièrement. 

Mais 
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Mais  il  faul  remarquer  que  chez  aucun  ani- 
mal , le  cerveau  n’avance  au  dessus  (les  y eux $ 
celte  conformation  n’appartient  qu’à  l’homme, 
et  elle  constitue  sou  front,  qui  est  d’autant  plus 
saillant , que  l’individu  a plus  d’intelligence 
( Comparez  les  profils  des  PI.  1 et  2). 

Les  crânes  des  diverses  nations  devraient 
trouver  place  dans  celte  série  , et  on  ver- 
rait que  la  rectitude  du  front  suit  exacte- 
ment l’élévation  de  leur  intelligence  ; mais 
outre  qu’ils  ne  feraient  que  confirmer  ce  que 
je  viens  d’exposer  , il  est  plus  important  de 
voir  le  front  dans  quelques  cas  d’imbécil- 
lité, et  de  dégradation  des  facultés  inlellec- 
i luelles. 

Le  docteur  Gall  montre  successivement , 
<ct  dans  l’ordre  d’élévation  du  front , le  crâne 
< de  cette  fille  idiote  dont  j’ai  parlé,  page  1 9 , et 
la  tête  modelée  en  plâtre  d’un  homme  com- 
plètement stupide,  qui  vécut  jusqu’à  viugt-six 
ans  ,et  que  l’on  montra  à Amsterdam  comme 
un  sauvage.  Cette  tête  n’a  pas  de  front  5 le 
cerveau  ne  s’étendait  que  jusqu’au  milieu  des 
orbites.  Le  docteur  Gall  présente  encore  la 
tête  d’un  jeune  voleur  incorrigible  dont  je 
parlerai.  Mais  l’une  des  conformations  les 
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plus  extraordinaires  , est  celle  qui  se  remar- 
que sur  un  crâne,  dont  le  diamètre  antéro- 
postérieur le  cède  d’environ  un  demi-pouce 
au  latéral.  11  ne  sait  pas  quel  était  l’état  des 
facultés  intellectuelles  de  cet  individu  ; mais 
il  connaît  à Manheim  un  enfant  de  sept  ans , 
dont  la  tête  est  conformée  à peu  près  de  même, 
quoiqu’il  11e  soit  pas  entièrement  imbécille. 
Le  front  du  Nègre  est  aussi  un  peu  plus  dé- 
primé que  celui  de  l’Européen.  La  série  ou 
l’échelle  arrive  jusqu’à  la  tête  la  mieux  con- 
formée , qui  n’est  que  celle  de  l’homme  dont 
l’intelligence  est  la  plus  grande,  et  les  facul- 
tés de  l’esprit  les  plus  extraordinaires. 

D’après  la  gradation  que  suit  le  front  dans 
son  élévation  chez  les  animaux,  on  peut  donc 
juger,  par  celui-là  seulement,  du  degré  de 
perfectibilité  départi  à chaque  animal  ; et 
par  suite  de  la  domesticité.  La  domesticité  est 
donc  une  existence  naturelle  à ces  animaux , 
puisqu’elle  repose  sur  leur  organisation.  11  ne 
tient  pas  même  à ces  animaux  de  se  soustraire 
à cet  asservissement  de  l’homme  : ainsi  les 
chiens  , regardés  en  Egypte  comme  des  ani- 
maux impurs  , n’y  ont  pas  de  maîtres.  Ce- 
pendant , loin  de  se  disperser  , ils  vivent  par 
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troupes  dans  les  villes,  et  vont  dans  les  mai- 
sons pour  y chercher  leur  nourriture  ( 1 ). 

En  comparant  toujours  ensemble  deux  ani- 
maux d’une  même  espèce , l’une  sauvage , 
l’autre  domestique  , on  trouve  constamment 
le  front  du  dernier  plus  élevé.  C’est  le  cas  du 
cochon  rapproché  du  sanglier  \ du  chien  con- 
fronté avec  le  loup  , etc. 

Lavater  avait  déjà  cherché  un  moyen  de 
s’élever  depuis  l’animal  jusqu’à  l’homme  , en 
déterminant  les  modifications  qu’éprouve  la 
tête  dans  sa  forme  -,  mais  ce  qui  n’était  qu’une 
chimère  dans  l’auteur  de  la  Physiognomomie, 
est  ici  un  tableau  des  opérations  de  la  nature 
elle-même  (2). 


( 1 ) Sans  doute  les  animaux  domestiques  sont  ceux 
qui  sont  les  plus  dociles,  les  plus  susceptibles  d’édu- 
cation ; mais  cette  règle  me  parait  susceptible  d’ex- 
ceptions. Le  renard , auquel  j’ai  trouvé  le  front  plus 
élevé  qu’au  cbat , n’est  point  un  animal  domestique. 
L’orang-outang  devrait , si  la  règle  était  sans  excep- 
tions, être  le  plus  fidèle  des  animaux  compagnons  de 
l’homme  j cependant , si  l’on  en  apprivoise  quelques- 
uns  , l’espèce  n’en  demeure  pas  moins  sauvage. 

( 2 ) Tout  ce  que  vient  de  rapporter  le  docteur  Gall , 
soit  sur  l'homme , soit  sur  les  animaux,  quant  à l’élé- 
vation de  leur  front , rentre  daus  les  recherches  faites 
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Tous  ces  faits  tendent  donc  à prouver  T 
i.°  qu’il  y a dans  le  cerveau  une  organisation 
particulière  qui  donne  aux  hommes  et  aux 
animaux  la  faculté  d’entrer  dans  de6  rapports 
plus  étendus  avec  les  choses  qui  les  environ- 
nent ; 2.0  que  cette  organisation  a son  siège 
dans  le  front  -,  5?.  que  la  faculté  de  se  per- 
fectionner , lorsqu’elle  est  portée  à un  haut 
degré , chez  les  animaux , les  assujettit  à 
l’homme  ; 4.0  enfin  que  la  domesticité  est  un 
résultat  de  l’organisation  (1). 

par  Camper  , pour  mesurer  la  somme  d’intelligence  par 
la  direction  plus  ou  moins  verticale  de  la  ligne  faciale. 
Camper,  et  les  anatomistes  qui  l’ont  suivi  , n’ont  pas 
assez  positivement  énoncé  que  l’angle  facial  n’inlé- 
rcssait  que  parce  qu’il  révélait  le  degré  de  développe- 
ment des  parties  antérieures  du  cerveau. 

(1)  Ce  que  le  docteur  Gall  a dit  de  la  domesticité  lui 
a servi  eu  même  temps  de  preuves  pour  établir  le  siège 
d’un  organe  consacré  à l’éducabilité  et  situé  à la  partie 
antérieure  moyenne  et  inférieure.  Mais  ici  la  question 
se  réduit  à ^celte  objection.  L’éducabilité  ne  résulte- 
t-elle  que  d’un  organe  spécial , ou  bien , ne  depend- 
elle  pas  de  l’ensemble  des  facultés  de  l’individu  ? Tou- 
tes les  preuves  alléguées  par  le  docteur  Gall  ne  ten- 
dent - elles  pas  à démontrer  que  l’éducabilité  d’un 
homme  ou  d’un  animal  est  toujours  proportionnée  au 
développement  de  la  partie  antérieure  de  son  cerveau  , 
mais  sans  distinction  de  lieu? 
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CHAPITRE  XIII. 

N.n  4-  Organe  des  lieux. 

( Planche  I.r*  figures  1,2,  N.*  4 )• 

J a 1 déterminé  les  rapports  nécessaires  qui 
lient  entr’eux  les  trois  organes  dont  j’ai 
tracé  l’histoire.  J’ai  dit  précédemment  que 
les  organes  étaient  d’autant  plus  nécessai- 
res qu’ils  étaient  plus  rapprochés  de  la  ligne 
médiane , nous  allons  voir  que  le  sens  des 
lieux  ou  des  localités  encore  utile  à l’homme, 
et  davantage  aux  animaux  , ne  s’en  éloigne 
que  peu. 

Mais  auparavant  de  démontrer  les  signes 
extérieurs  de  cet  organe  , il  faut  prouver 
que  son  objet  doit  être  un  penchant  inné  , 
et  imprimé  par  conséquent  dans  l’organi- 
sation. 

Cet  organe  donne,  à ceux  qui  le  possèdent, 
la  faculté  de  saisir  les  rapports  des  lieux  , de 
manière  à retrouver  facilement  les  espaces 
qu’ils  ont  déjà  parcourus  , et  à s’orienter 

1 3... 
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vers  des  lieux  qui  leur  sont  encore  in- 
connus. 

On  a attribué  ces  effets  à l’œil , ou , dans 
quelques  cas  , à l’odorat  des  animaux.  Expo- 
sons d’abord  les  cas  dans  lesquels  agit  cet 
organe  , et  les  avantages  qu’il  procure  , en- 
suite nous  verrons  si  les  sens  externes  peu- 
vent mener  à de  semblables  résultats.  Un 
chien  est  emmené  à deux  ou  trois  cents 
lieues,  il  revient.  Est-ce  l’odorat  qui  .l’a  di- 
rigé dans  son  retour? mais  il  peut  avoir  été 
emmené  en  voilure  , même  par  eau  ; d’ail- 
leurs la  pluie  , les  vents  , la  neige  peuvent 
avoir  effacé  jusqu’aux  moindres  traces  des 
émanations.  Une  femelle  de  pigeon , séparée 
de  ses  petits  , est  portée  dans  un  sac  , à dix 
ou  vingt  lieues  de  son  colombier;  on  lui  rend 
la  liberté,  et  l’animal  revient  à son  premier 
gîte.  On  sait  que  cet  animal  a souvent  porté 
des  messages  ,*soit  lorsque  toutes  autres  com- 
munications étaient  interrompues,  soit  comme 
sujet  d’expériences.  Sont-ce  la  vue  ou  l’odorat 
qui  l’ont  conduite?  Un  rossignol  est  retenu  plu- 
sieurs années  dans  une  cage.  Au  moment  où  il 
recouvre  sa  liberté  , il  se  rend  dans  le  même 
buisson  où  il  avait  été  pris.  Quel  est  celui  des 
sens  extérieurs  qui  l'a  guidé  ? Le  chien  qui 
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précède  un  aveugle  , n’est-il  pas  dirigé  par 
son  maître  -,  et  l’animal  fait-il  le  plus  souvent 
autre  chose  que  de  le  préserver  des  accidens? 
Lorsque  le  faucon , se  refusant  à la  chasse , 
veut  retourner  dans  le  nord  , sa  patrie  , il 
s’élève  à une  hauteur  immense  , s’oriente  et 
part.  Les  abeilles  s’élèvent  aussi  pour  re- 
trouver les  ruches  d’où  elles  sont  parties. 

Mais  cette  facilité,  de  retrouver  les  lieux  , 
est-elle  jamais  aussi  prononcée  que  chez  les 
oiseaux  voyageurs;  chez  ceux  qui  passent  une 
saison  dans  un  climat , s’exilent  au  moment 
où  le  froid  s’annonce  , et , au  retour  du  prin- 
temps, viennent  retrouver  les  lieux  d’oii  ils 
étaient  partis  ? L’hirondelle  revient  à la 
même  fenêtre , la  cigogne  sur  la  même  che- 
minée, etc. 

On  a tenté  d’attribuer  l’émigration  de  quel- 
ques espèces  d’oiseaux  au  défaut  de  nourrliure; 
mais,  si  cela  était , on  ne  verrait  pas  plusieurs 
espèces  s’exposer  à périr  de  disette,  plutôt  que 
de  s’expatrier. C’est donc  un  instinct  particulier 
à ces  animaux , comme  le  prouve  le  rossignol 
que  l'on  tient  en  captivité;  il  s’agite  dans  sa 
cage  au  moment  du  départ  général , quoiqu’il 
n’éprouve  alors  ni  le  froid  , ni  la  pénurie  de 
nourriture* 
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\ oici  ce  qui  amena  le  docteur  Gall  à soup- 
çonner qu’il  y avait  une  disposition  naturelle 
en  vertu  de  laquelle  on  pouvait  reconnaître 
les  lieux.  Un  de  ses  amis  (i)  retrouvait  avec 
une  étonnante  facilité  les  endroits  où  ils 
avaient  découvert  des  nids , ou  dressé  des 
embûches  ; lui , au  contraire , ne  se  reconnais- 
sait jamais.  Pouvait-il  attribuer  ce  talent  à 
un  développement  plus  avancé  de  l’intelli- 
gence de  son  ami  , lorsqu’il  le  voyait  étudier 
la  médecine  pendant  quatorze  ans  , sans  pou- 
voir se  faire  graduer?  voilà  bien  la  mémoire 
locale  , memoria  localis  , dont  avaient  parlé 
les  jésuites. 

Cette]  faculté  de  reconnaître  les  lieux  avait 
déjà  paru  si  extraordinaire,  quedes  philoso- 
phes l’avaient  assignée  à un  sixième  sens.  Il 
fallait  donc  ne  plus  l’attribuer  à la  vue  , à 
l’odorat , puisque  ces  sens  extérieurs  ne  pou- 


( i ) Beaucoup  de  gens , disposés  à saisir  le  côté 
plaisant  des  choses  , n’ont  pu  voir  sans  étonnement  le 
rôle  extraordinaire  que  jouaient  les  amis  du  docteur 
Gall  dans  ses  citations;  ils  ont  été  bien  plus  sur- 
pris encore  , en  réfléchissant  sur  le  grand  nombre 
d’amis  qu’avait  perdu  le  docteur  Gall,  et  dont  il  s’était 
associé  les  crânes  pour  compagnons  de  voyages. 
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vaient  rendre  raison  des  phénomènes  ; mais 
reconnaître  en  elle  un  penchant , une  dispo- 
sition particulière.  L’observation  attentive 
lui  apprit  bientôt  que  ceux  qui  possédaient 
ce  talent , avaient  la  moitié  interne  de  l’arc 
surcilier  très-  développée  , aux  parties  laté- 
rales de  l’organe  des  réalités.  Le  docteur 

o 

Gall  retrouva  la  même  organisation  chez 
tous  ceux  qui  avaient  un  goût  décidé  pour 
les  voyages  , pour  la  géographie  ; chez  les 
animaux  qui  émigrent.  Ce  caractère , dit 
M.  Gall , est  tellement  certain , que  par  la 
seule  inspection  du  crâne  d’un  oiseau , on 
peut , non  seulement  découvrir  s’il  a l’ins- 
tinct des  voyages  , mais  encore  si  son  ins- 
tinct le  porte  à de  grandes  distances  : ainsi 
la  mauviette  qui  quitte  la  France  pour  sc 
retirer  seulement  en  Allemagne  : ainsi  le 
rossignol  dont  les  voyages  sont  plus  longs  : 
ainsi, enfin,  les  oiseaux  qui  s’exilent  à des 
distances  prodigieuses  , comme  le  coucou  , le 
moqueur  , la  bécasse  , etc. 

L’organe  des  lieux  occupe  donc  la  partie 
antérieure  et  un  peu  latérale  des  hémisphè- 
res du  cerveau  ,dans  l’endroit  où  le  frontal 
se  replie  sur  lui-même  pour  former  la  por- 
tion frontale  , proprement  dite  , et  sa  portion 
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orbitaire  ; mais  il  faut  venir  au-devant  d’une 
objection  que  l’on  ne  manque  pas  de  faire  » 
que  cette  saillie  du  front  est  causée  par  la 
dilatation  , outre-mesure  des  sinus  frontaux. 
Le  docteur  Gall  assure  que  le  développe- 
ment de  cet  organe  est  indépendant  de  celui 
de  ces  sinus,  et  s’eu  distingue  par  une  élé- 
vation plus  bombée  , plus  uniforme  et  plus 
mousse. 

L’organe  des  lieux  peut , ainsi  que  tous 
les  penchans  dont  je  parlerai  , se  combiner 
avec  un  ou  deux  autres , d’où  il  résulte  des 
facultés  tierces.  C’est  ainsi  qu’il  se  joint,  chez 
les  grands  astronomes  livrés  à l’étude  de  ces 
espaces  immenses  qui  séparent  les  mondes  , 
à l’organe  des  nombres  qui  leur  permet  d’en 
calculer  les  mouvemeus  et  d’en  assigner  les 
révolutions.  Le  grand  Newton  le  présentait 
au  plus  haut  degré,  au  moins  si  on  en  juge 
par  le  masque  modelé  sur  lui  que  montre  le 
docteur  Gall.  L’astronome  Olbers  le  présente 
aussi  d’une  manière  très-sensible.  La  tête  de 
Cook  en  est  un  troisième  exemple.  Il  influe 
encore  syr  le  goût  particulier  des  peintres  , 
et  détermine,  pour  le  genre  du  paysage  , 
ceux  chez  lesquels  il  est  très-actif. 

Cet  organe  très-développé  ne  serait-il  pas 
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i la  cause  de  cet  instinct  qui  porte  des  nations 
à errer  sans  cesse  , sans  jamais  se  fixer  ? u’au- 
i rait-il  pas  aussi  une  part  active  dans  le  désir 
qu’ont  quelques  soldats  de  déserter  souvent 
' lorsqu’aucune  cause  étrangère  ne  les  y porte  ? 
; n’est-ce  pas  enfin  l’action  de  cet  organe  qui 
dirige  le  somnambule  qui  se  promène  les 
yeux  fermés? 

Le  sens  des  lieux  est  presqu’en  fièrement 
(étranger  aux  sens  extérieurs  (i)  , et  peut 

( i ) 11  est  bien  difficile  d’attribuer  encore  aux  sens 
extérieurs  une  partie  des  phénomènes  que  le  docteur 
* Gall  rapporte  à l’organe  des  lieux  ; l’embarras  ne  me 
paraît  guère  moindre  pour  savoir  comment  agira  cet  or- 
gane.Quels  moyens  d’exploration  aura-t-il, si  on  le  prive 
de  sens  extérieurs,  au  moins  comme  accessoires  ? Com- 
ment un  animal  pourra-t-il  s’orienter,  si  on  lui  ôte  l’odo- 
rat et  la  vue  ? Quels  rapports  y a-t-il  entre  un  organe  du 

< cerveau  et  les  formes  d’unespace, pour  que  l’animal  puisse 

< en  saisir  les  moindres  nuances  ? Ce  qui  me  paraît  le  plus 
difficile, c’est  d’expliquer  comment  un  organe  du  cerveau 
peut  diriger  l’animal, par  des  lieux  qu’il  n’a  pas  fré- 
quentés , vers  un  point  qu’il  connaît.  Qu’arrivé  là  , on 

(reconnaisse  en  lui  une  aptitude  plus  ou  moins  grande 
à se  souvenir  de  ce  lieu,  la  chose  me  semble  aussi 
possible  que  vraisemblable  ; mais  qu’il  en  franchisse 
1 l’intervalle  , sans  autre  guide  que  son  organe  céré- 
bral, la  difficulté  me  paraît  insoluble. 

Dans  le  cas  où  l’on  admettrait  un  penchant  parti- 
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agir  sans  leur  secours.  Un  homme  aveugle 
de  naissance  a dit  au  docteur  Gall  qu’il  rêvait 
très-souvent  qu’il  parcourait  des  pays  étran- 
gers. Etaient-ce  ses  yeux  qui  lui  fournissaient 
ces  impressions  ? Ils  n’avaient  jamais  été 
ouverts  à la  lumière.  N’était -ce  pas  plu- 
tôt l’organe  des  lieux  qui  , étant  très-actif 
chez  cet  aveugle , était  aussi  le  plus  facile  à 
éveiller  ? 


entier  qui  nous  disposât  à reconnaître  les  lieux,  serait- 
il  assez  prouvé  par  le  peu  d’observations  que  cite  le 
docteur  Gall  ? J’avoue  mon  malheur  , c’est  que,  sur 
toutes  les  têtes  qui  nous  ont  été  présentées  , je  n’ai  vu 
que  plus  d’ampleur  des  sinus  frontaux. 


! 
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CHAPITRE  XIV. 

N.°  6.  Organe  des  couleurs  ou  de  la 
peinture  (i). 

( Planche  I.re  figures  1 et  2 , N.»  6 ). 

J ai  déjà  dit  qu’il  fallait  se  garder  d’attri- 
buer nos  arts  à nos  mains,  à nos  yeux  ou 


(1)  Il  y a ici  une  lacune  dans  les  noies  qui  servent 
île  base  au  texte  de  cet  Ouvragc.Tous  ceux  qui  m'ont 
;[  précédé  dans  l’exposition  delà  doctrine  du  docteur  Gall, 
ont  parlé  d’un  organe  pour  les  personnes.  On  le  trouve 
même  exprimé  sousleN0.  5(Pl.I,fig.  1 et  2), dans  la  tête 
que  je  dois  à l’obligeance  du  docteur  Spurzbeim,  son 
prévôt,  que  j’ai  fait  dessiner  et  graver  ( Planche  I.re). 
'Gomment  se  fait-il  que,  dans  les  deux  Cours  que  j’ai 
suivis  avec  la  plus  grande  exactitude,  le  docteur  Gall 
n’ait  fait  aucune  mention  de  cet  organe  ? Je  pense 
que  cet  organe  est  appuyé  de  trop  peu  de  preuves  pour 
■que  le  docteur  Gall  ait  jugé  à propos  de  le  décrire  en 
'présence  d’auditeurs  conservant  un  assez  grand  sang- 
froid  , et  ne  donnant  aucuns  signes  d’enthousiasme 

Iv  l oyez  ce  que  j’ai  dit  de  l’enthousiasme  dans  l’In- 
troduction ).  Comme  je  me  suis  fait  une  loi  de  me  ren- 
Lmner  dans  ce  qu’a  présenté  le  docteur  Gall  dans  ses 
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à nos  sens  extérieurs  ; que  nos  appareils  ex- 
ternes n’étaient  que  les  instrumens  de  nos 
sens  internes , ou  des  organes  affectés  à nos 


Coursa  Paris,  je  ne  chercherai  pas  à y suppléer  par 
une  compilation  dont  je  suis  l’ennemi.  Je  vais  donc 
donner  seulement , de  cet  organe , les  idées  princi- 
pales. 

Quelques  individus  ont  une  aptitude  très  - singu- 
lière à reconnaître  les  personnes  qu’ils  ont  à peine 
aperçues.  Certains  animaux  jouissent  aussi  de  cette 
faculté.  On  cite  sur-tout  l’éléphant , comme  possédant 
celte  disposition  au  plus  haut  degré.  Voici  l’organisa- 
tion que  l’on  dit  correspondre  à ce  penchant. 

Placé  à la  partie  interne  de  la  portion  antérieure  des 
hémisphères,  à peu  près  à l’endroit  du  cerveau  sur 
lequel  est  appuyé  le  nerf  olfactif,  il  se  prononce  à la 
partie  antérieure , interne  et  supérieure  de  l’orbite  , 
derrière  l’os  unguis.  Lorsqu’il  est  très-développé , il 
doit  élargir  l’espace  qui  sépare  l’apophyse  crysta-galli 
de  la  partie  convexe  du  plancher  supérieur  des  orbi- 
tes. Par  là  , il  déprime  l’œil  en  dehors , et  simule  le 
strabisme. 

Maintenant  je  demanderai  s’il  y a , dans  cette  fa- 
culté, que  I on  accorde  à quelques  hommes  cl  à tous  les 
animaux,  de  reconnaître  les  êtres  qu’ils  ont  vus  ; s’il  y a 
là  un  véritable  penchant;  je  demanderai  encore  com- 
ment on  veut  juger,  par  la  seule  direction  de  l’œil, 
de  la  présence  de  cette  organisation  , qui  doit  tou- 
jours être  peu  prononcée.  Les  premiers  historiens  de  la 
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penclians  ; la  peinture  est  une  preuve  de  celte 
assertion.  Essayer  de  la  démontrer  fausse  , ce 
serait  soutenir  cjue  le  meilleur  peintre  est 
celui  qui  a la  vue  la  plus  sûre  , ou  la  main  la 
mieux  organisée.  Mais,  s’il  en  était  ainsi, 
combien  d’animaux  ne  se  feraient  pas  des  tons, 
et  de  leurs  combinaisons  , des  idées  mille 
fois  plus  précises  que  l’homme  ? 

Il  y a un  sentiment  particulier  qui  donne  à 
certains  hommes  la  faculté  de  saisir  les  rap- 
ports des  couleurs , d’en  juger  l’arrangement 
tandis  que  d’autres  en  sont  privés.  Car  les 
couleurs  ne  se  placent  pas  indifféremment  ^ 
et  il  y a entr’elles  un  ordre  déterminé,  une 


nouvelle  Physiologie  ont  pressenti  toutes  ces  difficultés, 
en  annonçant  quelle  attention  exigeait  cet  organe  pour 
être  distingué.  Ils  ont  même  avoué  que  sa  nomen- 
clature était  vague  et  peu  précise,  ou  même  sans 
signification  ( car  appellerez  - vous  une  personne  le 
chien  ou  le  chat , qu’un  chien  ou  un  chat  reconnaî- 
tront? ) Mais  ce  qui  m’empêche  d’insister  sur  ces  ob- 
jections, c’est  le  silence  du  docteur  Gall.  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  avoir  fait  justice  de  cet  organe  des  per- 
sonnes ? Le  croire  est  du  moins  une  justice  que  je  me 
plais  à lui  rendre.  Je  reprends  mon  texte,  et  vais 
exposer  l’organe  de*  tons. 
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échelle  pour  les  tons  : aussi  les  peintres  em- 
ployait - ils  les  mêmes  expressions  que  les 
musiciens  ; ils  disent  un  ton  , une  harmonie  , 
une discorda/ice.  (i)Ce\.  avantage  de  bien  sen- 
tir l’eflét  du  rapprochement  des  couleurs  ne 
constitue  pas  seul  le  peintre  5 mais  il  fait  le 
coloriste.  C’est  lui  qui  manque  a un  si  grand 
nombre  de  peintres  , recommandables  d’ail- 
leurs par  beaucoup  d’autres  qualités.  On  se 
souvient  que  Raphaël , qui  créa  en  quelque 
sorte  la  peinture  , et  en  posa  les  bornes,  ne 
parvint  qu’avec  beaucoup  de  travail  à saisir 
l’harmonie  des  couleurs,  tandis  que  le  des- 
sin , l’ordonnance  , l’expression  d’un  sujet  lui 
étaient  si  faciles.  Mais  cette  aptitude  à saisir 
les  nuances  et  à démêler  les  lois  qui  règlent 


(1)  On  peut  lire , dans  M.  de  Buffon  , des  remarques 
judicieuses  sur  le  complément  des  couleurs.  L’expé- 
rience est  facile.  Fixez  long-temps  une  mouche  de 
papier  coloré  placée  sur  une  surface  blanche,  vous 
apercevrez  une  aréole  colorée  autour  du  papier.  Cette 
aréole  sera  précisément  du  ton  qui  la  complète  , c’est- 
à-dire,  la  couleur  qui,  avec  celle  qui  est  empreinte 
sur  le  papier,  forme  le  blanc.  Ainsi,  en  pinçant  une 
corde,  on  obtient  deux  sons  , l’un  primitil , l’autre  qui 
en  est  le  complément. 


leur 
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leur  harmonie , n’est  pas  donnée  à tous  les 
individus.  Il  en  est  même  quelques  - uns 
qui  discernent  à peine  les  couleurs  les  plus 
tranchées.  On  cite  des  familles  comme  étant 
privées  en  tout  ou  en  grande  partie  de  cette 
faculté. 

Voilà  donc  une  disposition  de  juger  les  tons 
de  couleur  ; mais  quel  est  l’organisation  qui  y 
est  liée  ? tous  les  grands  peintres  ont  les  sour- 
cils arqués  et  formant  un  véritable  segment 
de  cercle  , non  une  ligne  droite.  Celte  dis- 
position tient  à un  développement  plus  grand 
de  la  partie  externe , et  encore  antérieure 
du  cerveau  qui  abaisse  la  partie  moyenne  et 
interne  de  l’arcade  surcilière,  et  ainsi  arron- 
dit l’arc  que  forme  le  sourcil. 

Si  tous  les  individus  ne  sont  pas  également 
doués  de  ce  tact  qui  fait  apprécier  les  tons  de 
lumière  , on  en  peut  dire  autant  des  nations. 
Parmi  celles-ci,  il  faut  citer  la  nation  chinoise 
qui  a un  goût  si  vif  pour  les  couleurs  sail- 
lantes , un  penchant  si  décidé  pour  les  tons 
brusques.  Deux  têlesde  Chinois, examinées  par 
le  docteur  Gall , lui  font  présumer  que  l’or- 
gane des  couleurs  est  très-développé  chez  ces 
peuples.  Il  a sur-tout  vérifié  celte  observation 
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chez  un  Chinois  , actuellement  peintre  de  la 
cour  de  Carlsruhe  (i).  Les  femmes  aiment 
aussi  davantage  les  couleurs  saillantes , et  l’art 
de  les  mélanger  est  une  des  grandes  ressour- 
ces de  leur  ajustement. 

Peut -on  attribuer  aux  animaux  la  faculté 
de  saisir  les  rapports  des  tons? Quelques-uns, 
il  est  vrai,  semblent  craindre  quelques  cou- 
leurs, comme  le  rouge  que  le  taureau  redoute; 
mais  que  conclure  de  là  , sinon  que  certains 
tons  les  offensent  , en  produisant  sur  leurs 


( i ) C’est  sans  doute  une  entreprise  hasardée  que  de 
prétendre  juger  une  nation  sur  un  ou  deux  faits  par- 
ticuliers ( Ceci  s’applique  à tous  ceux  qui  ont  décrit 
les  proportions  de  tête  ou  les  airs  de  figure  de  cer- 
tans  peuples,  quoiqu’ils  en  aient  vu  à peine  un  ou  deux 
individus  ).  Mais  si  le  premier  effet  de  l’organe  pour 
les  couleurs  est  de  rendre  sensible  aux  nuances  qui 
lient  les  tons  , il  me  semble  que  les  Chinois  doivent 
être  regardés  spécialement  comme  le  peuple  ayant 
le  moins  cette  disposition.  Peut-on  comparer  leur 
assemblage  de  couleurs  choquantes  , et  dont  les  effets 
se  heurtent, à un  tableau  ? Ce  serait  vouloir  aussi  que 
Je  paysan  , qui  recherche  les  couleurs  opposées  dans 
son  ajustement,  possédât  essentiellement  les  premiers 
avantages  du  peintre.  Cependant  quels  rapports  existent 
entr’eux  ? ( V oyez  ce  que  je  dirai  sur  la  Musique.  ) 
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yeux  une  irritation  qui  leur  est  pénible  ( i ). 


(i)  Je  pense  que  c’est  ici  le  cas  de  demander  s’il  y a 
vraiment  un  penchant  fonde  sur  l’organisation  , qui 
nous  rende  aptes  à démêler  les  rapports  des  couleurs. 
Ko  croirait-on  pas  qu’il  tient  seulement  au  jugement 
que  nous  portons  sur  les  sensations  que  nous  fournit 
notre  œil  ? Mais  si  les  raisons  qui  établissent  la  réa- 
lité du  penchant  sont  peu  concluantes  , celles  qui  lui 
assignent  pour  siège  la  partie  du  cerveau  correspon- 
dante à l’angle  externe  des  orbites  , ont  encore  bien 
moins  de  valeur.  L’analogie  ne  peut  plus  étayer.  Cet 
organe  est  placé  là  comme  un  hors-d’œuvre,  au  milieu 
d’organes  communs  aux  animaux , tandis  qu’il  leur 
est  complètement  étranger.  Car  il  faut  bien  se  per- 
suader que  la  sensation  pénible  qu’éprouvent  certains 
animaux  de  l’aspect  de  quelques  couleurs  , est  seu- 
lement la  marque  de  la  sensibilité  générale  de  leurs 
sens  extérieurs.  C’est  ici  le  cas  du  polype,  qui  , sans 
apprécier  les  Gouleurs , est  sensible  à l’impression  de 
la  lumière. 
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• CHAPITRE  XV. 

iV°.  7.  Organe  de  la  musique  et  des  tons. 

(Planche  I.re  N.°7,  fig.  i , i et  3). 

Tous  les  hommes  et  tous  les  animaux, 
même  ceux  qui  ont  l’oreille  la  plus  délicate  , 
ne  sont  pas  pour  cela  capables  de  saisir  les 
rapports  des  tons  , et  d'apprécier  les  lois  de 
l’harmonie  qui  les  associe  dans  un  ordre  ré- 
gulier. Ce  n’est  donc  pas  l’oreille  qui  donne 
cette  disposition.  On  a dit  que  les  animaux 
n’avaient  pas  le  limaçon  ; que  celte  partie 
seule  de  l’oreille  interne,  par  sa  forme  spi- 
rale et  toujours  décroissante , était  capable  de 
saisir  tous  les  tons  qui  ébranlaient  ses  lames', 
suivant  qu’elles  étaient  en  rapport  avec  la 
force  ou  la  grandeur  des  vibrations  *,  mais 
loin  que  les  animaux  soient  privés  de  cette 
partie , on  la  trouve  souvent  plus  complète 
chez  eux.  Ainsi  le  limaçon  , qui , dans  l’homme 
ne  fait  que  deux  contours  et  demi , dans  le 
chien  en  parcourt  trois  et  demi.  D’un  autre 
côté , beaucoup  d’oiseaux  ont  un  sentiment 
très-fin  de  la  valeur  des  tons  , et  n’ont  pas  de 
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limaçon.  Ajoutez  à toutes  ces  raisons, que  le 
goût  pour  la  musique  n’est,  pas  eu  rapport 
avec  la  finesse  de  l'ouïe  ; qu’il  est  même  des 
sourds-muets  qui  en  ont  le  sentiment.  Le 
docteur  Gall  a vu  , à Vienne,  un.  sourd  qui 
compose  de  la  musique,  et  se  fait  accompa- 
gner par  son  fils  , plus  sourd  encore  que  lui. 

Les  compositeurs  nous  fournissent  une  der- 
nière raison  de  rapporter  a une  organisa- 
tion indépendante  de  l’oreille  la  faculté  de 
juger  les  tons , et  de  les  associer  , puisqu’il 
faut  que  l’esprit  ait  conçu  de  nouveaux  rap- 
ports entre  les  notes  , auparavant  de  les  coor- 
donner , de  même  que  nous  savons  déjà  ce 
que  nous  voulons  chanter  auparavant  que  de 
l’entendre. 

Parmi  les  oiseaux  , on  en  trouve  quelques- 
uns  qui  chantent,  et  même  sont  susceptibles 
d une  éducation  musicale,  tandis  que  d’autres, 
s’y  refusent  absolument.  Les  premiers  chantent 
sans  avoir  appris,  et  sans  souvent  avoir  jamais 
entendu  le  ramage  de  ceux  de  leur  race. 
Leur  organisation  intérieure  doit  donc  dif- 
férer comme  leur  penchant;  ils  ne  sont  pas 
même  astreints  à une  série  donnée  de  tons; 
mais  ils  vont  jusqu’à  s’approprier  un  ra- 
mage lout-à-fait  différent  de  celui  de  leur 
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espèce  : ainsi  le  bouvreuil  imite  plusieurs  oi- 
seaux , et  le  moqueur  peut  en  contrefaire 
un  très-grand  nombre.  Si  l’avantage  de  la  mu- 
sique tenait,  à l’oreille  , pourquoi  les  femelles 
d’oiseaux  ne  chanteraient-elles  pas?  Quelques- 
unes  , à la  vérité  , peuvent  apprendre  à chan- 
ter; mais  chez  elles  , l’organe  intérieur  est  si 
peu  développé  ',  que  , si  l'éducation  ne  l’excite 
pas  , il  ne  pourra  entrer  en  jeu. 

Trop  de  raisons  font  donc  présumer  que 
la  musique  est  un  penchant  inné  , pour  ne  pas 
lui  assigner  une  organisation  ; mais  ou  la 
trouver?  Tous  les  grands  musiciens  ont  le 
front  carré  et  large,  ce  qui  tient  au  dévelop- 
pement plus  grand  des  parties  latérales  et 
antérieures  du  cerveau  ; de  telle  sorte  que 
le  cerveau  avançant  beaucoup  au  dessus  de 
l’œil,  cet  organe  ne  paraît  pas  être  au  bord 
externe  de  la  tête.  Avant  de  connaître  les  ob- 
servations du  docteur  Gall  , Diechpen  de 
Hambourg  , qui  s’occupe  à classer  les  hom- 
mes d'après  leur  ressemblance  avec  les  ani- 
maux , et  les  divise  comme  eux  en  deux 
grandes  classes  , l’une  de  carnivores  , l’autre 
rie  frugivores , lesquelles  ont  beaucoup  de 
divisions  secondaires;  Diechpen  avait  dit  que 
les  grands  musiciens  ressemblaient  au  bœuf  > 
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parce  qu’il  leur  trouvait  le  front  carré  comme 
à ces  animaux. 

Lorsque  cet  organe  est  très-développé,  il 
sépare  la  partie  perpendiculaire  de  l’os  fron* 
tal  de  sa  portion  horizontale  dans  leur  por- 
tion externe , et  les  dispose  en  angle  droit 
ou  plus  ouvert  encore.  Quand  il  manque  , les 
deux  lames  se  rapprochent,  et  forment  un  angle 
aigu  (i).  Cette  seule  disposition  peut  faire  re- 
connaître les  oiseaux  qui  chantent  de  ceux  qui 
ne  chantent  pas.  Cette  organisation  comporte 
même  des  différences  chez  les  animaux  d’une 


( i ) Je  crois  que  l’on  peut  opposer  à ces  observa- 
tions sur  la  localité  de  cet  organe,  ce  qui  se  remarque 
dans  le  Nègre  dont  le  cerveau  est  peu  développé  en 
avant  et  sur  les  côtés  , de  telle  sorte  même  que  les  yeux 
font  une  saillie  au  côté  externe  de  la  figure. Les  Nègres 
sont  donc  dans  la  position  la  plus  défavorable  pour 
apprendre  la  musique.  Cependant  on  sait  qu’ils  l’af- 
fectionnent , soit  dans  les  régions  brûlantes  de  l’Afri- 
que , soit  lorsqu’ils  sont  transplantés  ou  dans  les  co- 
lonies, ou  sur  notre  continent. 

Je  sais  que  l’on  va  m’objecter  qu’ils  ont,  non  pas 
le  sentiment  délicat  de  la  musique,  mais  bien  un  goût 
décidé  pour  le  grand  bruit.  J’accorde  à cela  , en  ajou- 
tant toutefois  que , si  le  goût  pour  les  sons  pronon- 
cés sous  les  lois  d’une  certaine  cadence  , n’est  pas  la 
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même  espèce,  suivant  qu’ils  étaient  plus  ou 
moins  aptes  à bien  saisir  les  tons. 


musique,  et  ne  saurait  en  supposer  l’organe, la  passion 
pour  les  couleurs  vives  ne  peut  être  regardée  comme  le 
goût  de  la  peinture  : d'où  je  conclus  que  l’observation 
des  Chinois  est  fausse. 


I 
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CHAPITRE  XVI. 


N.°  8.  Organe  des  mathématiques  ou  du 

calcul. 


( Planche  I/*  N.°  8 des  figures  i et  2 ). 

L a première  chose  qui  se  présente , c’est  le 
peu  de  rapport  entre  les  deux  dénominations 
que  le  docteur  Gall  assigne  à cet  organe.  La 
science  si  ambitieuse  , si  profonde,  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  mathématiques , ne 
serait-elle  en  dernière  analyse  qu’un  calcul  un 
peu  plus  composé  ? Toutefois  est-il  certain  que, 
dans  leur  plus  grande  simplicité , les  mathé- 
matiques ne  sont  que  l’art  de  saisir  les  rap- 
ports dçs  nombres  ; au  moins  telle  a été  l’opi- 
nion du  docteur  Gall  en  lui  assignant  ce  nom. 

On  peut  se  demander  ensuite  s’il  y a dans 
l’homme  un  penchant  particulier  en  vertu  du- 
quel nous  devenons  plus  capables  de  bien  sai- 
sir les  rapports  des  nombres.  C’est  par  des 
faits  qu’il  faut  déterminer  la  réalité  de  ce 
penchant. 

Un  enfant  de  douze  ans  se  souvient  de  trois 
rangées  de  chiffres  de  chacune  douze , et 
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opère  sur  elles  de  mémoire,  avec  deux  ou  trois 
autres  chiffres  placés  au  dessous. 

Un  enfant  de  cinq  ans,  fils  d’un  conseiller  de 
Vienne  , aimait  passionnément  les  calculs. 
Tous  les  efforts  fails  par  ses  parons  pour  l’ar- 
racher à ce  penchant  furent  inutiles. 

Un  conseiller  d’appel  de  Vienne  avait  la 
même  facilité.  Ces  trois  sujets  réunis  pré- 
sentèrent au  docteur  Gall  une  conformation 
particulière,  qui  leur  était  commune.  Chez 
tous  les  trois  , l’arc  surcilier  est  dirigé  en  has 
et  en  dehors  par  le  développement  de  la  par- 
tie correspondante  du  cerveau.  Par  l’effet  de 
celte  extension  de  l’angle  externe  de  l’orbite  , 
l’œil  est  à moitié  couvert  en  dehors , ce  qui 
donne  aux  grands  mathématiciens  le  regard 
un  peu  sombre. 

Cet  organe  , combiné  avec  celui  des  lieux  , 
produit  le  grand  astronome  (1). 

Mais  on  demande  si  cet  organe  n’est  pas 
placé  hors  du  cerveau  , et  s’il  se  peut  que  l’an- 
gle externe  du  coronal  indique  un  état  quel- 
conque de  cet  organe.  La  réponse  à cette  objec- 
tion se  trouve  dans  ce  que  j’ai  dit  plus  haut , 
que  celte  ampliation  du  coronal  n’est  due  qu’à 


( 1 ) Ne  doit-il  pas  faire  aussi  le  grand  géomètre  P 
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l'augmentation  de  volume  des  parties  exter- 
nes et  antérieures  des  hémisphères  cérébraux. 

Les  animaux  ont-ils  cet  organe?  Peut-on 
s’assurer  qu’ils  comptent  ? Si  l’on  en  croyait 
Leroy , dans  ce  qu’il  rapporte  de  la  manière 
d’attendre  la  pie  h l’affût,  on  serait  tenté  de 
penser  que  cet  animal  compte  jusqu’à  trois 
inclusivement.  On  appuie  aussi  cette  opinion 
que  les  animaux  calculent , sur  la  certitude 
qu’une  poule  , par  exemple  , s’aperçoit  qu’on 
lui  a enlevé  un  œuf;  un  chien  un  de  ses  petits. 
Mais  n’est-il  pas  plus  probable  que  ccs  ani- 
maux ne  sentent  cette  perte  , que  parce  qu’ils 
se  voient  privés  de  l'un  des  objets  de  leur 
affection  ? La  même  chose  arrive  lorsque  nous 
sommes  dans  une  société  de  dix  ou  quinze 
personnes  ; si  quelqu’un  sort , nous  en  remar- 
quons 1 absence  , sans  cependant  avoir  déter- 
miné auparavant  le  nombre  des  personnes 
dont  la  société  se  composait.  Aussi  le  docteur 
Gall  regarde-t-il  encore  cet  organe  comme 
appartenant  spécialement  à l'homme. 

Cet  organe  , comme  tous  les  autres  orga- 
nes du  cerveau , peut  prendre  un  accroisse- 
ment tel  dans  ses  fonctions, qu’il  comprime  la 
volonté,  et  soit  soustrait  à ses  lois  : alors  il  y a 
idée  fixe.  L7n  aliéné  de  Vienne  emploie  tout 
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son  temps  à compter  depuis  un  jusqu’à  qua- 
tre-vingt-dix-neuf, sans  jamais  aller  jusqu’à 
cent. 

L’organe  des  calculs  peut  aussi  survivre 
aux  autres,  lorsqu’il  a été  très-actif  pendant 
long-temps.  Tel  fut  le  cas  de  L.  qui , près  de 
mourir  , répondit  encore  sans  hésiter  à la  de- 
mande qu’on  lui  faisait  de  donner  le  carré  de 
douze. 

Cet  organe  est  le  plus  petit  de  tous  (i). 


(i)  Comme  il  ne  me  semble  pas  suffisamment  prouvé 
que  le  calcul  puisse  être  l’effet  d’un  penchant  parti- 
culier, je  ne  ferai  aucune  objection  sur  la  réalité  de 
l’organe  auquel  on  en  fait  hommage.  Je  me  demande 
sans  cesse  quel  ordre  enchaîne  les  organes;  je  ne  puis 
en  concevoir  un  , quel  qu’il  soit.  Est-ce  leur  néces- 
sité ? Mais  pourquoi  les  organes  de  la  peinture  , de 
la  musique  , des  calculs  , se  trouvent-ils  à côté  de  ceux 
que  l’on  attribue  à l’éducabilité  , aux  rapports  des 
lieux  ? Pourquoi  les  organes  communs  à l’homme  et  aux 
animaux  nç  sont-ils  pas  distincts  de  ceux  que  l’homme 
possède  exclusivement  ? 

On  dit  que  les  animaux  ont  le  cerveau  très-déprimé 
dans  cette  partie.  Cela  peut  être  ; je  crois  même  l’avoir 
observe.  Mais  cette  dépression  vient-elle  de  ce  que  les 
mêmes  faisceaux  nerveux  sont  moins  prolongés,  ou  de 
ce  qu’il  en  manque  quelques-uns  ? Je  reviendrai  suc 
çette  question  , dans  le  Traité  d’Anatoraie* 
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CHAPITRE  XVII. 

Exposé  de  la  nouvelle  Philosophie. 

J* 'interromps  ici  la  suite  de  l’histoire 
des  organes , pour  m’occuper  d’un  objet  plus 
intéressant.  Jusqu’ici  nous  n’avons  vu  les  or- 
ganes que  passifs  et  sans  action.  Il  s’agit  ac- 
tuellement de  les  mettre  en  jeu, et  d’observer 
quelles  lois  ils  suivent  alors.  C’est  là  l’objet 
de  la  philosophie  du  docteur  Galï. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  1’un.e 
des  causes  qui  avaient  le  plus  retardé  la  dé- 
couverte des  organes  dans  le  cerveau , était 
la  philosophie  dont  étaient  imbus  les  hom- 
mes qui  se  livraient  à ces  recherches. 

Et  d’abord, pour  quelles  facultés  de  l’ame  faut- 
il  chercher  des  organes  dans  le  cerveau  ? On  a 
commencé  par  diviser  les  qualités  de  notre  es- 
prit en  facultés  intellectuelles  et  en  appétits  , 
et  on  a cherché  des  organes  distincts  pour 
l’un  et  l’autre  ; mais  ces  deux  ordres  préten- 
dus de  facultés  différentes  ne  sont  que  des 
modifications  d’une  même  qualité  , des  états 
différens  d’un  même  organe.  Un  homme  aime 
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peu  la  musique  ,il  a peu  d’appétit  et  de  désir 
pour  elle , parce  qu'il  n’en  a pas  le  penchant  ; 
mais  avec  l’organe  législatif  de  ce  penchant, 
naissent  en  lui  le  désir  , l'appétit , même  la 
passion  pour  cet  art , et , par  suite  de  la  satis- 
faction de  ce  penchant,  le  plaisir.  Un  enfant, 
encore  contenu  dans  le  sein  de  sa  mère,  a déjà 
l’organe  de  l’amour  physique  ; comme  il  est 
sans  action,  le  sexe  est  indifférent  à cet  enfant; 
mais  laissez  se  développer  cet  organe , et  vous 
observerez  bientôt  naître  le  désir  , le  besoin , 
la  passion  pour  le  sexe.  Un  homme  , qui  a un 
grand  talent  dans  un  art  quelconque  , n’é- 
prouve-t-il pas  , en  s’y  livrant , un  plaisir  qui 
excite  de  nouveau  son  goût  ? La  même  faculté, 
différemment  modifiée, est  donc  tantôt  faculté 
intellectuelle  et  tantôt  appétit . Donc  cette 
division  était  fausse  , et  il  ne  fallait  pas  cher- 
cher des  sièges  différensaux  mêmes  choses. 

Mais  la  méthode  générale  de  philosopher 
l’économie  animale  sous  le  rapport  de  l'in- 
telligence , a encore  apporté  plus  d’entraves 
à des  progrès  réels  dans  la  découverte  des 
organes.  Expliquons  cela  pour  en  démontrer 
le  vice.On  distingue  dans  toute  la  nature,  des 
qualités  générales  et  des  qualités  spèciales. 
Les  premières , qui  appartiennent  à la  ma- 
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tière , et  sont  affectées  à tous  les  corps  sans 
en  qualifier  aucuns , sont , par  exemple , la  gra- 
vité, l’attraction  , un  certain  degré  de  con- 
sistance, etc.  ; les  autres  sont  propres  à quel- 
ques corps  et  en  établissent  les  caractères  spé- 
ciaux: ainsi  la  couleur  , la  densité  , l’inalté- 
rabilité , la  malléabilité  de  l’or  le  distinguent 
de  tous  les  autres  métaux.  Les  qualités  géné- 
rales ne  sont  donc  que  des  abstractions  qui 
n’existent  pas  dans  la  nature.  11  n’y  a pas  de 
corps  qui  soit  doué  de  la  gravité  dans  un  or- 
dre absolu  j point  qui  obéisse  de  même  h l’at- 
traction. Au  contraire  , les  qualités  spéciales 
ne  sont  que  les  propriétés  qui  appartiennent  à 
chaque  corps. On  ne  sait  donc  encore  rien  sur  la 
nature  des  corps  en  particulier,  lorsqu’on  s’est 
borné  aux  qualités  générales.C’est  là  cependant 
ce  que  l'on  a fait  dans  l’ idéologie.Oo  a confon- 
du lesqualilésgénérales  del’ame  avec  ses  qua- 
lités spéciales.  Ne  fait-on  pas  la  même  chose 
lorsque  l’on  dit  que  toutes  les  fonctions  des 
sens  extérieurs  se  réduisent  à nous  procurer 
(des  sensations  ? A-t-on  ainsi  précisé  chaque 
sensation  ? en  a-t-on  déterminé  la  nature?  Si 
donc  on  se  bornait  à l’examen  des  propriétés 
générales  des  sensations  sans  connaître  celles 
propres  à chaque  organe  , on  ne  pourrait  se 
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faire  idée  des  caractères  propres  aux  sensa- 
tions qui  nous  arrivent  par  l’œil , l’ouïe  , etc. 
Montrons  que  c’est  là  précisément  ce  que  l’on 
a fait  dans  la  recherche  des  qualités  de  l’ame. 

Les  facultés  intellectuelles  ont  été  divisées 
en  mémoire,  jugement  , imagination  , etc.,  et 
on  a voulu  assigner  des  organes  à chacune 
d’elles.Pour  montrer  si  la  chose  était  possible, 
il  faut  rechercher  si  ces  qualités  sont  des  attri- 
buts généraux  de  l’inlelligence , ou  si , comme 
en  le  disait , elles  en  sont  réellement  les  fa- 
cultés constitutives  ou  radicales. 

Un  homme,  qui  apprend  très-facilement  les 
vers  et  les  mots  , ne  peut  retenir  le  souvenir 
des  nombres,  ou  conserver  l’image  des  lieux. 
Il  11’a  donc  pas  la  mémoire  dans  un  même  de- 
gré pour  chacune  de  ces  facultés. 

Une  nourrice , qui  a les  yeux  saillans  et 
gros  , se  plaint  au  docteur  Gall  de  n’avoir 
point  de  mémoire  , parce  qu’elle  oublie  les 
commissions  dont  on  la  charge.  Cependant 
elle  n’a  pas  oublié  un  mot  de  ce  qu’elle  a ap- 
pris à l’école.  Joignez  à cela  l’histoire  de  cette 
demoiselle  qui  apprenait  si  bien  la  musique, 
quoiqu’elle  ne  pût  retenir  que  difficilement 
ce  qui  était  relatif  au  langage. 

O11  peut  donc  avoir  de  la  mémoire  pour 

une 
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nnc  chose , et  point  du  tout  pour  les  autres  : 
or,  si  la  mémoire  était  une  qualité  fondamen- 
tale de  l’ame  , ne  serait-elle  pas  la  même  pour 
toutes  ses  facultés  ? 

Le  jugement  est  dans  le  même  cas.  Un  mu- 
sicien est  un  arbitre  sûr  pour  la  musique  ; il 
la  juge  avec  justesse.  Cependant  ce  même 
homme  est-il  capable  de  bien  déterminer  les 
rapports  philologiques  , de  bien  raisonner  du 
jeu  et  de  la  construction  d’une  machine  ? Le 
jugement  ne  s’applique  donc  pas  davantage  a 
toutes  les  facultés  de  notre  intelligence. 

Enfin  l’imagination  peut  porter  sur  un  ob- 
jet sans  atteindre  les  autres.  Un  grand  musi- 
cien a une  imagination  vive  pour  composer 
un  concert-;  un  grand  poète  pour  exprimer 
les  situations  les  plus  fortes,  dans  le  langage 
le  plus  harmonieux  ; un  mathématicien  ha- 
bile pour  résoudre  des  problèmes  ; mais  cha- 
cun d’eux  a-t-il  la  même  imagination  pour  ces 
divers  talens  à la  fois  ? 

Maintenant , si  nous  voulons  examiner  cha- 
que faculté  dans  sa  gradation  d’activité,  dans 
son  échelle  de  développement  , nous  verrons 
ce  que  sont  réellement  la  perception  , le  sou- 
tenir , la  mémoire , le  jugement,  Y imagi- 
nation. 
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i .w Perception.  Au  moment  même  de  la  for- 
mation d’un  individu  ,il  possède  déjà  les  or- 
ganes de  ses  diverses  qualités  : c’est  là  la  dis- 
position ou  le  penchant  (i).  Ainsi  l’enfant  a 
donc  déjà  deux  possibilités, celles  de  percevoir 
les  Jicuxet  les  tons. S’il  n’y  avait  qu’un  seul  or- 
gane pour  ces  deux  dispositions  , celui  qui  en 
posséderait  une  , jouirait  à la  fois  des  deux  : 
ainsi  le  chien  , qui  reconnaît  si  bien  les  lieux, 
serait  également  disposé  à.bien  saisir  les  tons. 
11  y a donc  autant  de  manières  différentes  de 
percevoir,  qu’il  y a de  facultés  ou  d’organes 
différens  affectés  à notre  intelligence. 

i. Souvenir.  A mesure  que  l’organe  de- 
vient plus  actif , au  lieu  de  saisir  seulement 
la  valeur  de  chaque  ton  , ou  de  bien  appré- 
cier les  espaces  , il  se  rappelle  , en  les  per- 
cevant de  nouveau,  qu’il  a déjà  été  frappé  par 
ces  choses.  Voilà  un  souvenir  , tantôt  des 
lieux , tantôt  des  tons.  Le  souvenir  n’indique 
donc  qu’un  plus  grand  développement  d'un 
organe,  dont  le  premier  degré  d’activité  four- 
nissait de  simples  perceptions. 

( i ) Pour  préciser  les  accroissemcns  d’aclion  des 
organes,  j’emprunterai  mes  exemples  à deux  seulement, 
ceux  des  lieux  et  de  la  musique.  Cela  ne  change  rien  à 
l’opinion  que  j’ai  émise  d’abord. 
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3.°  Mémoire.  O11  a souvent  confondu  le 
souvenir  avec  la  mémoire , quoiqu’ils  diffé- 
rassent beaucoup  l’un  de  l’autre.  Le  souvenir 
est  une  qualité  passive  de  lame  ; il  consiste 
seulement  à se  rappeler  que  l’on^  a déjà 
éprouvé  une  sensation  au  moment  où  elle 
se  renouvelle.  La  mémoire,  au  contraire, 
en  est  une  qualité  active.  Un  organe  plus 
exercé  , non  seulement  reconnaît  les  impres- 
sions dont-il  a déjà  été  frappé  , mais  peut, 
rnème  les  représenter  sans  le  secours  d’une 
nouvelle  sensation  (1). 

Si  la  mémoire  était  unique  , elle  embrasse- 
rait à la  fois  toutes  les  facultés  ; au  contraire, 
elle  se  borne  à un  seul  ou  à un  petit  nombre. 
11  y a donc  encore  autant  de  mémoires  que  de 


( 1 ) C’est  donc  à tort  que  l’on  regarde  la  mémoire 
comme  opposée  au  jugement.  ATI  contraire  l’une  et 
Vautre  tiennent  nécessairement  à la  même  faculté. 
JVl.iis  il  est  vrai  de  dire  que  ceux  chez  lesquels  une  acti- 
vité prodigieuse  de  l’organe  des  mots  se  remarque,  ont 
rnrcpient  sur  les  autres  choses  un  jugement  bien  sain. 
En  lisant  ce  que  je  vais  dire  du  jugement,  ou  conce- 
vra qu’il  en  est  de  même  de.  toutes  les  facultés.  Exige- 
t-on  qu’un  homme  , qui  a un  bon  jugement  pour  les 
rapports  des  tous,  en  ait  un  également  bou  pour  les 
1 lois  des  couleurs? 
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facultés.  La  mémoire  n’est  donc  encore  qu'un 
perfectionnement  dans  l’action  d’un  or- 
gane (i). 


{ i)  Le  docteur  Gall  dit  que  la  même  chose  a lieu 
relativement  aux  organes  des  sens,  qui  ont  chacun 
leur  mémoire,  laquelle  existe  dans  l’organe  même  ; 
qu’ainsi  celui  qui  veut  se  rappeler  un  bon  mets  , pro- 
mène sa  langue  dans  sa  bouche , et  sent  la  salive  se 
secréter  plus  abondamment;  que  de  même  celui  qui 
veut  se  représenter  l’odeur  d’une  rose,  ouvre  les  narines, 
et  aspire  fortement,  etc. 

Je  suis  loin  de  me  rendre  à cette  doctrine,  et  je  la 
croîs  même  en  opposition  avec  ce  qui  a été  dit  précé- 
demment , que  les  appareils  extérieurs  n*  étaient  que 
les  terminaisons  des  véritables  organes  qui  sont  dans 
le  cerveau-  Penser  ainsi  , ce  serait  disséminer  la  fa- 
culté de  se  souvenir  , de  juger  , etc.  dans  des  parties 
extérieures  ; car  il  faudrait  attribuer  à la  main  , la 
mémoire  des  impressions  délicates  qu’elle  a reçues  , 
parce  qu’en  se  les  rappelant, on  agite,  on  semble  encore 
promener  les  doigts.  Un  muscle  ne  reclamerait  - il 
pas  également  la  faculté  de  se  ressouvenir  du  mouve- 
ment  qu’il  a opéré?  Revenons  aux  principes  si  sagement 
posés  au  commencement  de  l’Ouvrage,  et  rendons  au 
cerveau  toute  la  latitude  d action  qu’il  a droit  d’exi- 
ger. Je  crois  donc  que  cette  action  des  organes  des  sens 
dans  le  souvenir  des  sensations  délicates  qui  les  ont 
frappés  , n’est  que  consécutive  à l’activité  de  leurs  or- 
ganes corrcspondans  dans  le  cerveau. 
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4-°  Jugement. L’enfant,  q ui  a l’organe  de  la 
musique , exerce  sa  mémoire  des  tons.  Il  n’en 
sent  pas  d'abord  les  discordances,  il  ne  juge  pas 
même  les  différences  qu’il  y a entre  plusieurs 
sortes  de  musique;  mais  à mesure  que  son  ta- 
lent se  développe,  il  en  sent  les  défauts  ; ce  qu’il 
doit  à sa  mémoire  qui  le  met  a même  de  com- 
parer deux  tons  ou  deux  séries  de  tous.  Aussi- 
tôt qu’il  remarque  les  défauts  d’accords  ou  les 
disharmonies  , il  a le  jugement  sur  la  mu- 
sique. Le  jugement  n’est  donc  qu’une  qualité 
d'un  organe  qui  lui  permet  de  saisir  les  rap- 
ports entre  les  choses  relatives  à cet  organe  ; 
car  si  cet  organe  n’existait  pas  , l’individu 
n’en  aurait  pas  le  jugement. 

5.°  Imagination.  Si  un  organe  est  assez  dé- 
veloppé pour  qu’il  n’ait  pas  besoin  d’excita- 
tion extérieure  , et  s’il  produit  de  lui-même  , 
alors  il  jouit  de  la  force  produclrice:  c’est  là 
Y imagination.  L’imagination  est  donc  l’état 
d’un  organe  assez  actif  pour  donner  de  la  réa- 
lité aux  choses  avec  lesquelles  il  est  en  rap- 
port , sans  y être  excité  par  des  objets  exté- 
rieurs : on  peut  dire  qu’il  travaille  en  de- 
ans.  Un  castor  bâtit  des  habitations  , sans 
en  avoir  vu  élever  ; un  rossignol  chante  , 
sans  en  avoir  entendu  chanter  d’autres. 
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Qu’arrive-t-il  alors  ? Que  , clans  l’un  , l’or- 
gane de  la  musique , dans  l’autre  celui  de 
la  mécanique  , ont  une  activité  telle  , qu’ils 
réalisent  deux-mêmes  les  choses  pour  les- 
quelles ces  animaux  ont  des  penchans.  Tous 
les  organes  du  cerveau  ont  une  imagination. 

On  doit  donc  donner  le  nom  de  génie  ii 
celui  chez  lequel  une  faculté  est  tellement  ac- 
tive, qu’elle  produit  d’elle-même  , d’où  il  suit 
également  qu’il  y a autant  d’espèces  de  génie 
qu’il  y a de  qualités  différentes  (i). 

Il  résulte  de  là  que  la  perception  , le  sou- 
venir , la  mémoire  , le  jugement  et  l’imagi- 
nation , loin  d’être  des  qualités  fondamentales 
ou  radicales  de  l’intelligence , n’en  sont  que 
des  propriétés  générales  , puisqu’elles  s’ap- 
pliquent également  à toutes  les  facultés  de 
Pâme.  Il  était  donc  impossible  de  leur  trou- 
ver des  organes  particuliers. 

On  ne  pouvait  espérer  de  trouver  des  orga- 
nes que  pour  les  qualités  spéciales  ; mais 

( i ) Par  là  on  explique  pourquoi  les  hommes  de 
génie  sont  si  voisins  de  la  folie , au  moins  de  celle  qui 
est  caractérisée  par  l’idée  fixe.  Il  n’y  a qu’une  nuance 
du  développement  d’un  organe  suffisaut  pour  pro- 
duire l’imagination  très-vive  , au  développement  né- 
cessaire pour  soustraire  ce  meme  organe  à la  volonté, 
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quelle  en  était  la  nature  et  le  nombre  ? 
c'étaient  seulement  celles  qui  formaient  nos 
divers  penchans  , ou  , ce  qui  revient  au 
même  , celles  qui  liaient  notre  être  aux  diflfé- 
rens  objets  extérieurs  : ainsi  l’amour  physi- 
que , celui  des  petits  , celui  de  la  musique,  des 
mots , etc. 


t 
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CHAPITRE  XVIII. 

. i * • • • 

Suite  de  la  Philosophie.  De  la  nature  des 
passions  , de  V instinct  et  des  affections . 
Faut-il  leur  chercher  des  organes  par- 
ticuliers dans  le  cerveau  ? 

D.SP.SS.  o n s.  Si  nous  étudions  les  lias- 
sions d’après  les  principes  que  je  viens  d’ex- 
poser , nous  verrons  que  toutes  les  idées  que 
l’on  s’en  est  fait  jusqu’ici  sont  fausses,  et  que 
par  cette  philosophie  elles  peuvent  être  ren- 
dues aussi  faciles  dans  leur  explication , qu’el- 
les étaient  précédemment  obscures  dans  leur 
nature. 

J’ai  dit  que  le  premier  développement  d’un 
organe  produisait  la  possibilité  ou  la  disposi- 
tion ; qu’une  activité  plus  grande  faisait  naître 
l'impulsion  ouïe  désir  ; mais  soitqu’alors  l’or- 
gane continue  à se  développer  encore,  soit 
que  l’individu  s’y  abandonne  , celte  impulsion 
devient  une  passion  , laquelle  dégénère  en 
idée  fixe  ou  dominante , lorsque  la  volonté 
perd  son  empire  sur  lui.  Ainsi  , disposition 
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appétit , désir,  passion , ne  sont  que  des  de- 
grés divers  de  développement  d une  même 
faculté. 

Maintenant  on  conçoit , i qu’il  y a autant 
de  passions  qu’il  y a de  facultés  , puisque  la 
musique , le  goût  des  voyages , l’ambition,  etc. 
peuvent  devenir  tellement  dominans,  que 
l’individu  en  soit  presque  maîtrisé;  2.°  que 
les  passions  ne  peuvent  avoir  de  sièges  pro- 
pres, autres  que  ceux  des  penchans,  dont  elles 
sont  des  modifications  ; 3.°  enfin  , que  tout  ce 
qu’on  a dit  de  leur  siège  dans  le  cœur  et  les 
nerfs  des  plexus  abdominaux  est  dépourvu  de 
fondement. 

De  V Instinct.  11  entrait  dans  les  principes 
de  la  philosophie  que  nous  combattons,  de 
regarder  l’instinct  comme  une  qualité  pour 
laquelle  on  devrait  chercher  un  siège  parti- 
culier. Pourquoi  n’a-t-on  pas  réussi  ? 

L’instinct  est  la  manifestation  d’une  orga- 
nisation particulière  : ainsi , l’organisation  du 
castor  le  porte  à bâtir, crest  la  son  instinct;  l’oi- 
seau de  passage  entreprend  de  longs  voyages 
qui  lui  sont  dictés  par  son  organisation , c’est 
là  son  instinct;  le  rossignol  a le  chant  pour  ins- 
tinct, etc.  L’instinct  est  donc  une  sorte  de 
stimulus  qui  pousse  les  animaux  à faire  telles 
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ou  telles  choses  qui  leur  sont  dictées  par  l’or- 
ganisation. \ 

Considéré  ainsi  * l’homme  a autant  d’ins- 
tincts que  de  facultés.  Mais  cependant  on  a 
nié  l’instinct  dans  l’homme  ; en  voici  la  rai- 
son : dans  l’homme  les  penchans  sont  corrigés 
sans  cesse  par  la  réflexion  qui  se  règle  sur  les 
motifs.  Ainsi  l’entendement  est  l’instinct  con- 
trebalancé par  les  motifs;  d’où  il  suit  qu’aussi 
long-temps  que  l’homme  n’a  pas  réfléchi  sur 
ses  facultés,  aussi  long-temps  qu’il  n’a  pas  pris, 
de  ses  penchans,  une  connaissance  plus  rai- 
sonnée , il  ne  faut  attribuer  tout  ce  qu’il  fait 
qu’a  l'instinct.  L’enfant  qui  crayonne  sans 
avoir  vu  dessiner  , et  celui  qui  chante  sans 
avoir  appris,  se  livrent  tous  deux  h l’instinct 
qui  les  guide.  Qu’ils  fixent  leur  attention  sur 
ces  objets;  qu’aidés  de  la  réflexion  , ils  corri- 
gent et  perfectionnent;  alors  les  mêmes  choses 
qui  étaient  dues  à l’instinct,  seront  le  produit 
de  l’intelligence  (1).  Il  serait  donc  aussi  faux 


(1)  L’imbécille  ne  doit  aussi  laphipart  de  scs  actions 
qu’à  l’inslincl.  Si  on  le  rend  susceptible  de  motifs  , ou , 
ce  qui  revient  au  même,  si  on  le  fait  réfléchir  , par 
cela  même  qu’il  aura  saisi  des  rapports  , et  déterminé 
les  lois  de  ce  qu’il  fait,  il  y aura  dans  son  acte  intel- 
ligence. 
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de  ne  vouloir  pas  admettre  d’inslinct  dans 
l’homme,  que  de  refuser  une  sorte  d’enten- 
dement aux  bêtes.  On  sait  en  effet  qu’elles 
se  perfectionnent , et  acquièrent  des  motifs 
pour  résister  h leurs  pcnclians.  Un  chien  pour- 
suit une  proie  • au  moment  où  il  s’en  saisit , il 
résiste  à son  naturel  qui  le  pousse  à la  dévo- 
rer , et  il  la  porte  à son  maître.  Les  animaux 
des  classes  inférieures  paraissent  si  peu  acces- 
sibles aux  motifs,  que  l'on  peut  rapporter 
presque  toutes  leurs  actions  à l’instinct , et 
donner  à leurs  penchans  le  nom  d 'idées  in- 
nées , lequel  ne  convient  pas  aux  grands  ani- 
maux , et  encore  moins  h l’homme , où  il  doit 
être  remplacé  par  celui  de  dispositions. 

Maintenant  est-il  encore  nécessaire  de  de- 
mander s’il  peut  y avoir  un  organe  pour  l’ins- 
tinct? Ne  sait-on  pas  que  l’instinct  est  le  pro- 
duit d’un  organe  très-développé , et  qu’il  peut 
également  s’appliquer  h tous  les  organes  que 
possède  l’honune  ou  l’animal  ? Ajoutons  que 
si  l’instinct  avait  un  organe  unique  , tous  les 
animaux  qui  auraient  un  instinct  auraient 
les  mêmes  facultés  , puisque  le  même  organe 
ne  pourrait  avoir  des  fonctions  différenles  : 
ainsi  le  même  organe  pourrait-il  faire  chanter 
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le  rossignol , poser  des  sentinelles  à la  cigo- 
gne , voyager  l’hirondelle,  etc.  etc.?  L’ins- 
tinct n’est  donc  , comme  son  nom  l’indique  , 
que  Y instigation  produite  par  une  faculté 
très-active. 

Des  Affections.  On  n’a  pas  manqué  d’as- 
signer des  sièges  particuliers  aux  différentes 
affections  , comme  la  joie  , la  tristesse  , la 
crainte, la  jalousie,  la  haine,  la  colère,  etc.  sans 
voir  que  ces  ditférens  états  n’étaient  que  des 
modifications  de  la  manière  d’être  des  orga- 
nes vitaux.  Les  affections  sont,  comme  leur 
nom  l’indique,  une  impression  plus  ou  moins 
vive  portée  sur  tout  le  système  nerveux,  sur- 
tout celui  de  la  vie  animale.  Le  système  ner- 
veux est  le  siège,  ou  mieux  l’organe  de  toutes 
lessensationsqui  peuvent  être  agréables  ou  pé- 
nibles ; or,  ces  différens  états  du  système  ont- 
ils  des  organes  séparés  ? le  plaisir  et  la  dou- 
leur ne  sont-ils  pas  deux  manières  d’être  du 
même  tissu  nerveux  ? 

Les  affections  ont  des  degrés  différens  » 
sans  pour  cela  changer  de  nature  intime  : un 
homme  craint  , ses  jours  sont  en  danger  ; rl 
éprouve  un  resserrement  général  , sur-tout 
des  organes  essentiels  à la  vie.  Est-il  livré  au 
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désespoir?  une  sorte  de  spasme  s’empare  de 
tout  le  système  nerveux  , tous  ses  organes  lui 
paraissent  comprimés , et  comme  fortement 
pressés.  Alors  même  il  serre  encore  sa  tête 
dans  ses  mains  (1). 

Il  n'y  a donc  pas  d’organe  pour  les  affec- 
tions ( i ) , puisqu’elles  sont  généralement 


( i ).  Le  docteur  Gall  cite  ce  geste  parmi  les  mouve- 
rnens  automatiques  , et  il  le  regarde  comme  une  nou- 
velle preuve  de  la  réalité  de  la  mimique.  J’examine- 
rai s’il  peut  être  envisagé  ainsi  en  traitant  de  ia  Mi- 
mique des  différens  organes. 

( 2 ) Je  viens  d’exposer  la  philosophie  du  docteur 
Gall  avec  le  plus  de  soin  qu’il  m’a  été  possible  d’y 
apporter.  J’ai  cherché  à m’en  bien  pénétrer  pour  n’en 
omettre  rien  qui  fût  important.  C’est  là  , je  l’avoue, 
qu’abandonnant  avec  plaisir  la  route  que  j’ai  suivie 
jusqu’ici, et  dans  laquelle  je  vais  rentrer,  non  seulement 
j’ai  été  simple  historien  , mais  même  partisan  zélé  de 
cette  philosophie.  Je  la  regarde  comme  une  des  plus 
belles  découvertes  de  notre  temps  ; et  je  là  crois  déjà 
tellement  supérieure  à toutes  celles  qui  ont  été  présen- 
tées jusqu’ici  (quoiqu’elle  ne  soit  encore  qu’esquissée)  , 
quejenedoute  pas  qu’elle  ne  mène  à de  grands  résul- 
tats dans  l’analyse  des  fonctions  de  notre  intelligence. 
Je  dis  esquissée,  car  cette  philosophie,  toute  belle 
qu’elle  est,  demande  encore  bien  des  efforts,  non  pour 
la  régulariser  en  elle-même,  mais  pour  fixer  inyaria- 
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réparties  sur  tout  le  système  nerveux , et  que 
les  parties,  qui  semblent  en  être  le  siège  pro- 
pre, sont  seulement  celles  qui  jouissent  d’une 
sensibilité  plus  vive  , ou  plus  en  rapport  avec- 
la  nature  de  l’affect  ion  ; encore  moins  doit-on 
leur  chercher  des  organes  dans  le  cerveau. 


blement  les  hases  sur  lesquelles  elle  repose.  Eu  effet , 
on  ne  peut  atteindre  ce  but,  qu’en  déterminant  avec 
une  précision  rigoureuse  quelles  sont  les  facultés  spé- 
ciales de  notre  intelligence  , puisque  la  philosophie 
n’est  que  l’histoire  de  leurs  gradations  diverses. 

Je  reviendrai  sur  ce  point  , en  proposant  mon  opi- 
nion sur  l'ensemble  de  la  nouvelle  doctrine. 


V 
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CHAPITRE  XIX. 


N.°  9.  Organe  des  mots. 

( PI.  I.T*  N°.  9 de  la  fig.  1). 

L exposé  de  la  philosophie  donne  un  nou- 
veau prix  à l’étude  des  organes.  Par  elle  , 
ils  sont  vivifiés,  et  toutes  leurs  actions  s’ex- 
pliquent facilement.  Je  reviens  donc  à leur 
histoire.  > 

On  se  souvient  que  dès  ses  premières  étu- 
des , le  docteur  Gall  fut  frappé  de  la  mé- 
moire étonnante  que  montraient  deux  de  ses. 
condisciples-,  on  se  rappelle  aussi  qu’il  re- 
marqua en  eux  des  jeux  très-saillans.  Ce  qu’il 
avait  pris  d’abord  pour  le  siège  de- la  mé- 
moire,ne  fut  bientôt  plus  que  Porgane  des  mots. 
'Ce  penchant  à apprendre  beaucoup  de  mots  , 
'■sans  les  enchaîner  à des  idées  , se  rencontre 
' chez  les  compilateurs  ,chez  tous  les  hommes 
qui  font  des  collections , chez  ceux  aussi  qui 
jîfont  des  mots  barbares  dont  ils  associent  mal 
les  racines  empruntées  aux  langues  étrangè- 
i t'es.  Les  grands  acteurs  le  joignent  à celui  de 
! a pantomine  dont  je  parlerai. 
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Ce  penchant  a pour  organe  la  partie  infé- 
rieure et  un  peu  postérieure  du  lobe  anté- 
rieur du  cerveau.  Le  développement  plus 
grand  de  cette  partie  aplatit  le  fond  de  l’or- 
bite en  diminuant  sa  profondeur.  Par  cet  effet, 
l’œil  est  chassé  au  dehors  , et  devient  à fleur 
de  tête  (i). 


( i ) Je  renvoie  les  observations  que  j’ai  à faire  sur 
cet  organe  à ce  que  je  dirai  de  celui  qui  suit. 


CHAPITRE  XX. 
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CHAPITRE  XX. 


N.°  10.  Organe  des  langues. 


(PL  I."  N.u  10  de  la  fig.  I*"  ). 


\jet  organe,  dont  le  sujet  semble  d’abord 
se  confondre  avec  le  précédent , en  diffère 
beaucoup,  en  ce  que  l’autre  ne  donnait  qu’une 
vaine  facilité  à entasser  des  mots  , sans  y at- 
tacher d’idées  , tandis  que  celui-ci  repose  sur 
'une  connaissance  approfondie  des  rapports 
ides  mots  , ou  de  l’esprit- et  du  génie  des  lan- 
gues. Il  est  situé  en  devant  et  au  dessus  du 
jprécédent.  Il  occupe  une  grande  partie  du 

■ plancher  supérieur  des  orbites,  et.  a son 
siège  dans  la  portion  des  hémisphères  qui  re- 
pose sur  la  partie  orbitaire  du  coronal. 
Quand  cet  organe  est  très-dé  vélo ppé  , il  dé- 
; prime  la  voûte  de  l’orbite  , appuie  sur  l’œil  et? 
semble  l’enfoncer  dans  là  paroi  orbitraire  in- 
férieure-, alors  l'arc  inférieur  est  pluséelian- 
cré  , et  on  observe  une  espèce  de  bourrelet 
au  dessous  de  i’œil,  formé  par  un  repli  de  laj 

■ paupière  inférieure.  Celle  conformation  phi* 

16 
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lologique  est  bien  caractérisée  chez  Wolf, 
Adelung , etc.  (1). 


(1)  Je  conçois  difficilement  la  valeur  de  ccscarac- 
tères  que  le  docteur  Gall  assigne  comme  des  diffé- 
rences entre  ces  deux  organes.  Il  me  semble  que  la 
Philologie  doit  commencer  chez  un  individu , lorsqu’il 
a déjà  amassé  une  assez  grande  collection  de  mots; 
ou  plutôt  je  regarde  la  Philologie  comme  l’état  où 
l’organe  des  mots  porte  des  jugemens  sur  les  mots  , 
les  compare,  les  associe,  et  déduit  les  lois  de  leurs 
rapports.  Si  , chez  quelques  individus  , on  croit  voir 
seulement  l’organe  des  mots  sans  développement  de 
celui  des  langues  , cela  tient  , je  pense  , à ce  que  ces 
hommes  ont  la  mémoire  des  mots  , sans  s’élever  jus- 
qu’à en  avoir  le  jugement. 

Quel  est  le  commentateur  qui  n’ait  dû  d’abord  sa- 
voir plusieurs  langues , et  qui  se  soit  ensuite  rigou- 
reusement borné  à discuter  des  mots,  sans  faire  des 
remarques  sur  le  génie  de  la  langue  à laquelle  ils 
appartenaient  ? 

D’un  autre  côté,  quel  est  le  grammairien  qui  ne  doive 
avoir  d’abord  uhe  abondante  collection  de  mots  , avant 
de  prétendre  régler  leurs  rapports?  Je  ne  parle  pas 
de  la  manie  de  faire  des  collections.  Je  soutiens  éga- 
lement que  , chez  aucun  homme,  elle  n’est  seule- 
ment une  source  de  mots  ; que  l’un  amas.'e  des  mé- 
dailles pour  y rattacher  des  vérités  historiques  , que 
l’autre  recueille  des  minéraux  ou  des  végétaux  pour 
rendre  la  nature  tributaire  de  ses  jouissances.  Ou  cite 
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Mais  la  disposition  des  yeux  propre  à cet 
organe,  ainsi  que  celle  qui  appartient  à celui 
des  mots , peuvent  être  imitées  dans  une  ma- 
ladie, sans  que  le  penchant  qu’elles  semblent 
caractériser  soit  prononcé.  C’est  sur-tout  chez 
quelques  enfans  que  l’on  remarque  celte  dis- 
position. Ces  individus  , ou  11e  peuvent  ap- 
prendre à prononcer  un  mot , ou  en  retien- 
nent un  très-petit  nombre  sans  pouvoir  les 
enchaîner. 

Cette  maladie,  lorsqu’elle  se  présente  , est 
généralement  attribuée  à un  défaut  de  con- 
formation , soit  du  palais  , soit  de  la  langue 
ou  du  larynx.  Mais  on  fait  de  vaines  recher- 
ches pour  en  découvrir  des  traces.  Et  d’ail- 
leurs, quelques  légetVdérangemcns  dans  l'ap- 
pareil extérieur  du  langage  pourraient  - ils 
empêcher  de  parler  , lorsque  l’on  sait  que 
des  individus  auxquels  la  langue  avait  été 


parliculièremeut  la  Botanique  comme  une  science  de 
mois;  mais  que  d’idces  s’y  rattachent  ,que  de  faits  eu 
varient  la  monotonie! 

Je  pourrais  faire  une  observation  semblable  sur  la 
localité  respective  de  ces  deux  organes,  mais  je  me 
bâte  de  conclure  qu’ils  sont  aussi  peu  distincts  que  les 
pcncbans  dont  on  les  rend  les  arbitres. 
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détruite  , ont  recouvré  la  parole  au  point  de 
s’exprimer  avec  une  nettele  et  une  facilité 
presqu’égales  ? Mais  la  véritable  cause  de  ce 
mutisme  tient  à une  sorte  d;imbécillité  (1). 
Souvent  il  y a commencement  d'hydrocé- 
phale. Plus  souvent  encore  , cette  maladie  est 
due  a un  défaut  notable  de  développement 
du  cerveau.  Dans  ce  dernier  cas  , elle  est  iu- 
curable  -,  dans  le  second , elle  peut  se  guérir  , 
soit  par  1 âge  , soit  par  un  emploi  continué  de 
moyens  toniques  (2). 

Les  enfans  qui  sont  attaqués  de  cette  ma- 
ladie ne  sont  jamais  pris  pour  des  imbécilles , 
parce  qu’ils  conservent  souvent  assez  d’inlel- 


( 1 ) Cette  facilite'  d'envisager  l’imbécillité  comme 
partielle,  et  tenant  seulement  à une  faculté  qui  est 
lésée  ou  manque  entièrement,  est  un  des  avantages  les 
plus  grands  de  la  nouvelle  philosophie  do  l’homme. 
Celui  qui  éprouve  cette  privation  de  l’action  d’un  ou 
de  plusieurs  organes,  est  dans  le  cas  d’un  animal 
qui  n’en  jouiroit  pas  : ainsi  donc  l’animal  est  une 
espèce  d’idiot  qui  ne  peut  s’élever  aux  mêmes  idées 
que  l’homme. 

( 2)  Je  ne  sais  s’il  n’y  a pas,  ici  erreur  d’observa- 
tion. Avons-nous  des  moyens  assez  suis  pour  juger 
d’une  bydropisie  commençante  du  cerveau , et  pour 
affirmer  que  nous  en  avonsguéri  ? et  savons-nous  quels 
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Jigcnce  pour  saisir  d’antres  rapports.  Cepen- 
dant leur  regard  incertain  , leurs  niouvemens 
vagues  , le  défaut  total  d’attention  , les  empê- 
chent d’acquérir  jamais  des  notions  exactes 
des  choses  extérieures.  Ces  enfans  peuvent 
prononcer  quelques  mots , mais  sans  suite  , 
et  sans  saisir  l’esprit  qui  les  enchaîne. 

On  remarque  quelquefois  un  défaut  sem- 
blable de  langage  cliefc  des  individus  avancés 


remèdes  seraient  capables  de  ramener  l'équilibre  entre 
l’inhalation  et  l’exhalation  de  l’arachnoïde  ? 

Je  me  défie  singulièrement  des  cures  occultes;  et , 
pour  le  dire  en  passant , je  range  ÜatiS  ëefte  classe  les 
guérisons  si  vantées  dans  ce  moment,  de-c/*#///>  ou‘cellcs 
-d hydropisie  aiguë  du  cerveau , dont  on  cumule  les 
observations.  Depuis  que  le  croup  a enlevé  -le  prince 
royal  de  Hollande  , la  moindre  angine  est  un  croup 
commençant  ; des  émétiques  , des  rubéfians  rendent  la 
santé  , et  l’on  a guéri  un  croup. 

Une  douleur  fixe  dans  la  tète,  les  yeux  larmovnns 
et  fermés  , ne  sont-ils  pas  , chez  les  enfans  , un  indice 
-assuré  d’une  hydropisie  aiguë  du'cflpveau  ? On  recourt 
aux  drastiques,  sur-tout  au  muriatc  de  mercure  ( calo- 
melas),  et  l’on  a été  assez  heureux  pour  guérir  une 
maladie,  dont  les  suites  eussent  été  nécessairement 
mortelles. 

Je  demande  si  tous  ces  faits  ont  été  assee  scrnpu- 
leusemcnt  observés  pour  mériter  une  créance  entière. 

7.6. .. 
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en  âge.  Une  femme,  dont  les  qualités  intel- 
lectuelles étaient  peu  développées,  ne  put 
jamais  apprendre  â dire  un  seul  mot  \ ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  d’élever  ses  enfans , etc. 
Voilà  une  imbécillité  partielle.  Le  docteur 
G ail  a vu  également  une  femme  folle  qui  ne 
voulait  pas  dire  un  seul  mot.  Voici  comment 
il  explique  ce  cas.  L’organe  du  langage  étant 
naturellement  peu  développé  , s’il  survient 
un  affaiblissement  dans  tout  le  système  , il  doit 
étendre  particulièrement  son  action  sur  l’or- 
gane déjà  affaibli. Que  faut-il  donc  faire  alors? 
déterminer  une  irritation  vive  au  système 
nerveux  de  la  tête.  C’est  ce  qu’il  a plusieurs 
fois  obtenu  , en  faisant  frotter  la  tête  pendant 
six  semaines  ou  deux  mois , avec  une  solu- 
tion de  tartre  stibié.  L’irritation  que  cause 
ce  traitement  a rendu  la  parole  (i). 


( i ) Il  est  probable  qu’une  irritation  portée  sur  la 
partie  du  système  nerveux,  que  l’on  est  fondé  à accu- 
ser d’atonie  , peut  contribuer  à lui  rendre  de  l’éner- 
gie ; mais  , dans  ce  cas  , qui  me  dira  que  l’irritation 
a porté  plus  particulièrement  sur  l’organe  de  la  Phi- 
lologie que  sur  toute  la  masse  cérébrale,  à laquelle 
je  peuse  qu’elle  a communiqué  une  excitation  pins 
vive , que  je  regarde  comme  la  véritable  cause  de  la 
guérison  ? 
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On  demande  maintenant  si  les  animaux 
ont  un  langage  , et  aussi  pourquoi  l’orang- 
outang  en  est  privé?  Les  animaux  privés  ., 
comme  le  corbeau  et  le  perroquet  , peuvent 
bien  prononcer  quelques  mots  , mais  jamais 
enchaîner  des  idées  , donc  ils  ne  parlent  pas. 
Qn  ne  saurait  disconvenir  cependant  que  les 
animaux  aient  un  langage  , mais  dans  ce  sens 
seulement  qu’ils  ont  des  moyens  de  s’informer 
de  leurs  besoins , de  leurs  craintes  par  des  tons 
différons:  ainsi  le  chien  crie  autrement , quand 
il  sent  un  voleur  , que  lorsqu’il  ressent  de  la 
joie  : ainsi  le  coq  avertit  la  poule  qu’un  faucon 
plane  dans  les  airs-,  celle-ci  appelle  ou  re- 
pousse à volonté  ses  petits,  etc.  Voilà  bien 
des  tons  connus  entr’eux,  et  d’une  significa- 
tion fixe.  Mais  tout  cela  ne  constitue  pas  un 
langage.  Que  penser  alors  des  rêves  de  Du- 
pont de  Nemours  ? 

On  conçoit  facilement  que  le  plus  grand 
nombre  des  animaux  ne  peut  articuler  des 
mots  et  encore  moins  joindre  les  idées  qui 
s’y  rattachent;  mais  il  en  est  cependant  quel- 
ques-uns chez  lesquels  l’organisation  est  tel- 
lement parfaite, que  l’on  s’étonne  qu’ils  ne  par- 
lent pas.  11  ne  faut  pas  reprocher  au  larynx 
de  l’orang-outang  le  silence  de  ce  singe.  La 

i6..„ 
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véritable  cause  tient  h ce  que  l’organe  du  lan- 
gage manque  entièrement  chez  lui.  Son  cer- 
veau est  effectivement  très-excavé  dans  la 
partie  inférieure  des  lobes  antérieurs -,  et  les 
orbites  ont  la  forme  d’une  boule  très-arron- 
die dans  leur  partie  supérieure.  Cette  forme 
des  orbites  est  aussi  celle  que  l’on  observa  sur 
le  crâne  d’un  enfant  de  sept  ans  qui  ne  put 
apprendre  à parler. 
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CHAPITRE  XXI. 

N.°  11.  Organe  de  la  mécanique  ou  des 

arts. 

( Planche  I.”  N.°  11  des  figures  i et  2). 

T ous  les  hommes, qui  ont  un  grand  talent  pour 
la  construction  des  machines,  tous  les  grands 
architectes,  par  exemple , ont  la  figure  comme 
enfermée  dans  deux  lignes  parallèles  , la  fosse 
temporale  étant  aussi  élevée  que  l’os  de  la 
pommette.  Le  docteur  Gall  crut  d’abord  que 
le  génie  des  arts  imprimait  cette  forme  géné- 
rale à la  tête  ; mais  il  en  trouva  bientôt  la 
'Cause  particulière  dans  une  élévation  située 
'dans  la  fosse  temporale  , derrière  l’apophise 
zigomatique  du  coronal.  Cet  organe  est  caché 
par  le  muscle  temporal  , et  est  très-difficile 
à reconnaître  dansun  sujet,  vivant,  autrement 
que  par  la  forme  qu’il  imprime  à la  tête. 

Le  docteur  Gall  n’a  remarqué  nulle  part 
cette  organisation  aussi  prononcée  que  sur  la 
tête  que  l’on  dit  être  celle  de  Raphaël  ( 1 ). 


( I ) Je  rougis  presque  de  rapporter  que  le  docteur 
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Les  animaux , qui  se  construisent  des  ha- 
bitations , ou  se  creusent  des  souterrains, ont 
une  élévation  dans  le  même  endroit.  Pour 
s’en  assurer  , il  faut  comparer  ensemble  la 
tête  de  deux  animaux  dont  l’instinct  diflere  , 
quoique  leurs  espèces  soient  à peu  près  les 
mêmes.  Ainsi,  le  lapin,  qui  creuse  des  ter- 
rains, a une  élévation  dans  ce  lieu  qui  est  ré- 
tréci chez  le  lièvre.  Le  rat,  qui  ne  creuse  pas, 
a le  cerveau  également  resserré  dans  cet  en- 
droit , tandis  que  le  mulot  , qui  pratique  des 
chemins  , a celte  partie  bombée. 

Mais  on  s’étonne,  dit  le  docteur  Gall , que 
l’on  attribue  une  organisation  semblable  à un 
Raphaël  et  à un  mulot , par  exemple , quoique 
les  effets  qui  en  résultent,  se  ressemblent  si 
peu.  Voici  la  réponse.  Si  vous  enlevez  de  la 
tête  de  l’homme  tous  les  organes  de  sa  supé- 
riorité , ceux  qui  le  rendent  apte  à saisir  tant 


Gall  montre  , dans  scs  Cours  , l’organe  de  1*  méca- 
nique sur  le  crâne  d’une  marchande  de  modes  , qui 
était  renommée  à "Vienne  par  la  prodigieuse  facilité 
avec  laquelle  elle  variait  les  formes  des  objets  de 
son  état. 

La  mort  d’une  artiste  aussi  distinguée  a du  coûter 
bien  des  pleurs  aux  daines  de  cette  capitale. 


DU  CERVEAU. 


%5i 

de  motifs  , à combiner  tant  de  réflexions  , 
et  que  vous  réduisiez  cette  tête  à l’organe 
des  arts , alors  le  même  penchant  qui , dans 
le  premier  cas  , eut  dicté  d’admirables  in- 
ventions, peut-être  produit  les  tableaux  de 
Raphaël , le  même  organe  ( i ) , dis-je , ne 


( i ) C’est  une  expression  qui  semble  d’abord  bien 
vague,  que  celle  d’organe  de  la  mécanique  ou  des 
arts  , tant  il  y a de  sortes  de  mécaniques  et  d’espèces 
d’arts  ; mais  Jous  n’ont-ils  pas  des  points  communs  ? 
Tous  ne  se  ressemblent-ils  pas  par  les  résultats  qu’ils 
atteignent  ? Il  faut  admettre  que  tous  les  arts  n’ont 
été  primitivement  que  le  produit  de  cette  excitation  que 
nous  avons  nommée  instinct.  Dans  cet  état  de  simpli- 
cité, ils  émanent  de  l’organisation  des  êtres  et  sont 
dirigés  vers  leur  bien.  Ce  n’est  que  lorsque  l’homme 
les  a soumis  à ses  moyens  de  perfectionnement  , qu’ils 
semblent  ne  plus  se  rattacher  aux  arts  dont  ils  étaient 
primitivement  les  égaux;  mais  ces  différences  ne  sont 
que  l’effet  de  notre  entendement. 

Je  pense  donc  que  l’on  doit  admettre  un  penchant , 
qui  , sous  forme  d’instinct,  pousse  les  animaux  et 
l’homme  lui-même  dans  son  premier  état  , à divers 
procédés  d’où  sont  nés  les  arts  : ainsi  le  Hottentot  bâtit 
une  cabane  par  le  même  instinct  que  le  castor.  Si  le 
Hottentot  réfléchissait  un  jour  , il  substituerait  des  mai- 
sons élégantes  et  solides  à de  simples  huttes.  Ne  serait- 
ce  pas  le  même  penchant , varié  seulement  par  son  en- 
tendement, qui  lui  aurait  fait  construire  l’une  et  l’au- 
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-fera  plus  naître  qu’un  penchant , soit  à bâtir 
un  nid  , soit  à former  des  hexagones  , etc.  Il 
n’y  a donc,  entre  ces  produits  si  ditférens , 
que  la  seule  distance  de  l’inlinct  à l’enten- 
dement. 


Ire  ? Or  cet  instinct  doit  avoir  une  base  dans  l’organi- 
sation; celle  que  lui  assigne  le  docteur  Gall  est-elle 
assez  prouvée  ? Je  ne  le  crois  pas. 

J’ai  fait  graver  ( PI.  3)  une  télé  de  lièvre  ( fig-4  )» 
et  une  de  lapin  ( fig.  5 ),  vues  pur  le  sommet.  On  n’y 
distingue  que  bien  peu  de  traces  de  l’organe  de  la  mé- 
canique; ce  sont  deux  des  animaux  sur  lesquels  ces 
différences  devraient  être  le  plus  marquées. 


i 
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CHAPITRE  XXII. 


N.°  12.  Organe  cle  l'attachement  amical. 

(Pl.I.tc  N.»  12  de  la  fig.  2). 

[L’amitié,  qui,  chez  nous,  reconnaît  dus; bases 
à différentes  , qui  quelquefois  repose  sur  la 
reconnaissance , d’autre  fois  sur  des  raisons 
morales,  plus  souvent  sur  de  simples  con- 
venances de  société  , semble  bien  éloignée  de 
devoir  être  rapportée  à un  penchant  fondé 
pur  notre  organisation. Cependant, si  on  trouve 
e même  instinct  d’attachement  chez  les  ani- 
maux , ne  devra-t-on  pas  y reconnaître  un 
rérilable  penchant  ? Les  chiens  ne  donnenl- 
Is  pas  des  exemples  élonnaus  de  l'attache- 
nent  le  plus  vrai  ? Le  chat  en  est  moins  sus- 
eptible , quoiqu’il  n’en  soit  pas  dépourvu, 
ffn  en  remarque  encore  quelques  traces 
ians  le  cheval , mais  elles  s’éteignent  tout- 
-fait  dans  le  bœuf.  Celte  diminution  suivant 
| espèce,  n’annonce-t-elle  pas  une  variété  dans 
I organisation  ? Quels  moyens  employer  pour 
écouvrir  le  siège  d’un  semblable  penchant  ? 
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Une  femme  de  Vienne,  d’abord  pauvre  , 
puis  devenue  riche , perdit  encore  sa  fortune  , 
et  en  dernier  lieu  la  recouvra.  Cette  femme 
avait  un  attachement  si  vrai  pour  ses  amis, 
que  , dans  aucune  des  chances  de  sa  for- 
- tune  , elle  ne  les  changea  jamais  , ni  n’en  fut 
jamais  abandonnée. 

On  pria  le  docteur  Gall  de  l’examiner  avant 
de  lui  avoir  appris  ce  qui  formait  le  point 
le  plus  saillant  de  son  caractère.  Il  lui  trouva 
deux  élévations  très-sensibles  à la  partie  la- 
térale et  postérieure  de  la  tête , au  dessus 
et  à côté  de  l’organe  de  l’amour  maternel. 
Fallait-il  rapporter  à cet  organe  l’attachement 
amical  ? (1) 


( 1 ) Auparavant  de  déterminer  le  siège  de  ce  pen- 
chant, il  faudrait  approfondir  davantage  la  question 
de  savoir  si  l’amitié  peut  et  doit  avoir  un  organe. 

Mais,  comme  le  docteur  Gall  laisse  entrevoir  les 
doutes  qu’il  a sur  la  réalité  de  ce  penchant  , et  plus 
encore  sur  la  certitude  de  l’organe  qu'il  lui  assigne  » 
je  ne  me  montrerai  pas  plus  sévère  que  lui , et  je  tairai 
v mes  observations. 


DU  CERVEAU. 


a55 


• . • i 

CHAPITRE  XXIII. 


N.°  1 5.  Organe  de  la  rixe  ou  de  la  pu-  j 
gnacité. 


( Planche  lre.  N».  i5  des  figures  i et  4 )• 

pourrait  être  tenté  d’attribuer  la  pas- 
sion de  se  battre  , ce  penchant  à la  rixe  ou 
jà  la  dispute  au  sentiment  qu’a  l’individu  de 
ses  propres  forces  ; mais  ou  voit  souvent  des 
êtres  d’uneorganisation  très-frêle  avoir  ce  pen- 
cchant,  lorsque  d’autres  qui  sont  très-robustes, 
en  sont  privés.  Cette  disposition  ne  varie  pas 
'Seulement , suivant  les  espèces  , mais  encore 
suivant  les  individus.  H y a des  chiens , dits 
hargneux , qui  semblent  ne  courir  les  rues 
que  pour  y trouver  des  occasions  de  se  battre. 
ILa  meme  différence  se  remarque  aussi  chez 
les  chevaux. 

Les  hommes  qui  ont  ce  penchant, ont  une 
élévation  bien  sensible  à l’angle  mastoïdien 
Üu  pariétal,  au  dessus  de  cette  apophise.  11 
résulte  de  cette  organisation  que  les  oreilles 
paraissent  plus  rapprochées,  à cause  de  la  plus 
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grande  largeur  de  la  partie  qui  leur  est  pos- 
térieure. Aussi , peut-on  juger  , dit  le  docteur 
G ail  , seulement  par  la  distance  des  oreilles  , 
relativement  au  reste  de  la  tête  , si  un  ani- 
mal est  méchant.  Ce  caractère  est  sûr  dans  les 
chevaux.  On  le  trouve  aussi  dans  ces  coqs 
d’une  espèce  particulière  que  l’on  élève  en 
quelques  endroits  , pour  jouir  du  spectacle 
de  leurs  combats.  Les  habitans  de  Brémen  , 
qui  aiment  passionnément  ce  divertissement , 
choisissent  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  la  tète 
la  plus  large. 

Le  docteur  Gall  avait  d’abord  appelé  cet 
organe  l’organe  du  courage  (i)  ; mais  cette 


( i ) Le  penchant  à la  rixe  me  semble  ne  devoir  pas 
être  considéré  comme  une  des  qualités  fondamentales 
de  lame  , parce  que  je  trouve  qu’il  résulte  toujours 
d’une  autre  cause.  Ainsi  le  chien  , qui  sc  bat  avec  tous 
les  autres  chiens  , tantôt  est  déterminé  par  son  avi- 
dité extrême , d'autrefois?  par  sou  désir  de  posséder 
seul  une  chienne.  L’oi  ;cau  qui  , comme  la  pintade  ou 
la  rouge-gorge  , se  bat  pour  n’avoir  point  de  voisins  , 
porte  plus  loin  le  sentiment  de  la  propriété,  ou 
ne  veut  être  troublé  ni  dans  son  chant,  ni  dans  son 
amour , ou  craint  de  diminuer  ses  moyens  de  subsis- 
tances. On  pourrait  de  même  chez  l’homme  faire  déri- 
ver le  penchant  à la  rixe  de  causes  toutes  diflérenlcs. 

dénomination  î 
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dénomination  était  trop  vague  pour  pouvoir 
être  admise.  Qu’est-ce  en  effet  que  le  cou- 
rage ? n’est-ce  pas  le  sentiment  de  notre  pro- 
pre force  qui  nous  excite  à faire  des  choses 
de  longue  haleine  ou  de  difficile  exécution  ? 
Ainsi , il  y a du  courage  à parler  en  public  \ 
il  y en  a à se  priver  de  choses  que  l’on  recher- 
che, etc.  etc. 


Je  sais  bien  que  tous  les  hommes  et  tous  les  animaux 
n’evitent  pas  également  la  rixe  ; mais  cela  ne  me  paraît 
pas  suffisant  pour  admettre  un  penchant  spécial.  Une 
excitation  nerveuse  générale  , un  malaise  quelconque 
ne  produisent-ils  pas  cet  effet  ? 

En  rejetant  ainsi  le  penchant,  il  est  facile  de  voir 
que  je  ne  tiens  aucun  compte  de  ce  quia  été  dit  sur  le 
siège  de  l’organe  lui-méme.  Nego  majorent. 

Je  présenterai  plus  au  long  ma  manière  de  voir  sur 
cet  organe  , après  avoir  achevé  l’histoire  de  tous. 
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CHAPITRE  XXIV. 

-V.®  14.  Organe  du  meurtre. 

( Planche  I.r*  fig.  2,  N.°  14  ). 

On  conviendra  sans  peine  que  les  animaux 
carnivores  doivent  être  portés  à tuer  des 
animaux , puisque  c’est  d’eux  qu’ils  doivent 
faire  leur  nourriture.  Or,  l’homme  qui  res- 
semble aux  animaux  carnivores  par  ses  dents , 
et  plus  encore  par  son  estomac  , ne  devra-t-il 
pas  avoir  ce  penchant,  lequel,  à la  vérité, 
sera  borné  d’abord  aux  animaux  ? En  vain  on 
dirait  que  le  meurtre  est  un  des  malheurs 
de  la  /vie  sociale  , une  des  corruptions  des 
hommes  réunis  ; les  premières  pages  de  l’his- 
toire nous  montrent  déjà  un  frère  se  souillant 
du  sang  de  son  propre  frère. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  voir,  dans 
le  penchant  à tuer,  rien  qui  annonce  prémédi- 
tation , rien  qui  constitue  le  meurtre  propre- 
ment dit  (1).  Aussi  l’expression  allemande 


(1  )U  me  semble  qu’une  action  déterminée  par  un 
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dont  se  sert  le  docteur  Gall  pour  exprimer  ce 
penchant,  11e  renferme-t-elle , suivant  lui  , 
que  l’idée  de  donner  la  mort. 

Les  animaux  carnivores  et  frugivores  se 
distinguent  par  la  manière  dont  leur  cerveau 
est  placé.  Une  ligne  perpendiculaire  , élevée 
au  dessus  du  conduit  auditif,  ne  laisse  en 
arrière  presqu’aucune  partie  du  cerveau  dans 
les  frugivores;  la  dlêrne  ligne,  tirée  sur  le 
crâne  des  carnassiers  , sépare  le  cerveau  en 
deux  portions  , dont  la  plus  forte  est  en  ar- 
rière. A mesure  que  l’animal  devient  moins 
carnivore  , la  ligne  se  rapproche  davantage 
de  la  partie  postérieure  ; et  elle  tient  à peu 
près  le  milieu  dans  ceux  qui  vivent  de  toutes 
sortes  d’alimens  (1). 


penchant  est  bien  préméditée  ; car  , si  ce  penchant 
est  irrésistible  , l’individu  est  un  malheureux  ; s'il  ne 
l’est  pas,  il  s’y  livre  avec  complaisance  , et  a médité 
l’action.  Donc  alors  il  y a préméditation. 

( 1 ) Cette  observatiou  m’a  patu  asse*  importante 
pour  en  donner  une  idée  par  la  gravure.  J’ai  tait  des- 
siner ( Planch.  5 ),  plusieurs  tètes  d’ahimaux  carni- 
vores et  herbivores.  On  verra  un  exemple  du  troi- 
sième cas  dans  la  figure  a delà  PI.  I.re,  ou  une  tête 
humaine  est  montrée  de  profil.  La  ligne  , qui  s’élè- 
verait au  dessus  du  trou  auditif,  partagerait  le  cer- 
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Le  plus  grand  nombre  des  naturalistes, 
comme  des  philosophes , a pensé  que  la  dif- 
férence de  nourriture  que  recherchaient  les 
animaux  , tenait  à la  conformation  de  leurs 
dents  , de  leurs  griffes  , de  leur  estomac. 


veau  de  l'homme  en  deux  parties  à peu  près  égales.  Il 
faut  faire  abstraction  de  la  portion  du  crâne  qu'oc- 
cupe le  cervelet;  observatioi#imporianle,  sur-tout  dans 
les  animaux,  où  cet  organe  est  quelquefois  très-fort. 

Il  s’en  faut  bien  que  je  regarde  cette  observation 
d’anatomie  comparée  comme  sans  exceptions.  Il  me 
semble  que  le  lion  lui-même  en  est  un  exemple.  Il 
y a également  des  frugivores  chez  lesquels  la  tête  se 
prolonge  beaucoup  en  arrière  de  ce  trou. 

On  conçoit  déjà  , d’après  la  méthode  de  raisonne- 
ment du  docteur  Gall  , que  tout  ce  qui  se  trouvait 
derrière  les  oreilles  dans  les  carnivores,  devait  être  la 
cause  du  penchant  à tuer  que  n’ont  pas  les  herbi- 
vores. Je  ne  sais  si  ce  raisonnement  est  bien  fondé  ; 
car  il  y a en  arrière  les  organes  de  l’amour  mater- 
nel , dont  l’étendue  est  indéterminée  , l’organe  de  la 
rixe  , et  celui  de  l’amitié.  L 'ordre  admirable  , qui  lie 
les  organes  , ne  serait-il  pas  interverti , si  l’amour  ma- 
ternel , qui  est  le  penchant  à entretenir  la  vie , était 
voisin  du  penchant  au  meurtre  qui  tond  à son  extinc- 
tion ? On  verra  tout  à l’heure  que  c’est  cependant  cette 
observation  de  ce  qui  reste  derrière  1 oreille  du  car- 
nivore, qui  a déterminé  la  localité  de  1 organe  du 
meurtre. 
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Mais  des  instrumens  ne  peuvent  jamais  don- 
ner des  penchant;  et  si  l’organisation  in- 
térieure n’était  analogue  à l’extérieure  , ce 
serait  pour  l’animal  des  moyens  inutiles.  Que 
ferait  le  mouton  , des  dents  et.  des  griffes  du 
lion  , si  son  instinct  ne  changeait  avec  ses 
formes  extérieures  ? devinerait-il  même  la 
puissance  de  ses  armes  ? 

L’instinct  de  tuer  diffère  non  seulement 
suivant  les  races  , mais  encore  comme  les  es- 
pèces. 11  est  plus  ou  moins  vif  chez  les  ani- 
maux d’une  même  espèce.  Mais  dans  les  ra- 
ces , il  a des  nuances  propres.  Quelques-uns 
ne  tuent  que  pour  se  nourrir.  Le  lion  se  re- 
pose quand  il  est  rassasié.  Le  tigre  est  déjà 
plus  cruel  ; mais  la  fouine , la  belette  semblent 
avoir  une  horreur  pour  la  vie  des  animaux  , 
et  ne  mettent  de  bornes  à leur  avidité  de 
tuer , que  l’impossibilité  même  de  le  faire  ; 
introduites  dans  un  colombier,  elles  ne  laisse- 
ront en  vie  aucun  animal.  Ou  ranger  l’homme 
dans  cette  série  ? n’cst-il  pas  , en  quelque 
sorte,  plus  carnivore  que  les  autres  animaux , 
puisque  chacun  d’eux  est  borné  à tuer  une 
espèce,  tandis  que  lui  , donne  la  mort  à tous 
les  animaux  , depuis  l’huître  , jusqu’au  plus 
grand  quadrupède  ? et  de  plus  , les  animaux 
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respectent  leur  espèce  , l’homme  attente  sou- 
vent aux  jours  de  la  sienne. 

Le  penchant  à tuer  a aussi  des  degrés  dans 
rhomme.  Quelques-uns  ne  peuvent  soutenir 
la  vue  du  sang,  même  de  celui  des  animaux; 
pour  d’autres,  ôter  la  vie  à un  animal,  est  une 
chose  indifférente;  et  enfin,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  en  font  une  félicité.  Citons  quelques 
faits. 

Pendant  que  le  docteur  Gall  nourrissait 
une  grande  quantité  d’animaux  pour  scs  re- 
cherches , il  eut  une  servante  qui  leur  prodi- 
guait tous  ses  soins  ; mais  lorsqu'il  en  fallait 
tuer  quelques-uns,  elle  réclamait  cet  office;  et 
s’il  lui  était  refusé, elle  se  plaignait  amèrement 
qu’après  avoir  eu  la  peine  de  les  nourrir, elle 
fut  frustrée  du  plaisir  de  les  tuer.  Le  fils  d’un 
marchand  de  Vienne  se  fit  boucher,  seule- 
ment pour  assouvir  ce  besoin  de  voir  couler 
le  sang  des  animaux. 

On  a objecté  que  ce  penchant , si  on  en  ad- 
mettait la  réalité  , ne  pouvait  porter  1 homme 
que  vers  les  autres  espèces  , et  non  à attenter 
à la  sienne.  Cela  est  généralement  vrai  ; mais 
qu’un  homme  , entraîné  par  ce  penchant  à 
tuer  des  animaux  , manque  des  motifs  four- 
nis par  l’éducatiQn  , la  morale  , la  religion, 
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les  lois , cetle  habitude  du  sang . devenue  plus 
impérieuse,  pourra  le  porter  à ne  plus  res- 
pecter ses  semblables.  Cet  effet  aura  lieu  plus 
vivement  encore  s’il  est  livré  à la  séduction 
du  mauvais  exemple  , s’il  est  associé  à des 
brigands.  Dans  la  bande  de  Sohinderannes 
( exécutée  à Mayenne  il  y a environ  deux  ans)» 
on  ne  remarquait  que  deux  hommes  qui  eus- 
sent montré  un  plaisir  extrême  à tuer  ; les 
autres  , où  s’abstenaient  du  meurtre,  ou  le  re- 
gardaient comme  une  nécessité. 

Le  professeur  Brukmaim  de  la  Haye  a cité 
au  docteur  Gall  l'histoire  d’un  prêtre  hollan- 
dais , qui  nourrit  beaucoup  de  chiens  et  de 
chats  pour  couper  la  tête  a leurs  petits.  Ce 
même  homme  est  en  relation  avec  les  bour- 
reaux des  villes  voisines  pour  les  accompa- 
gner dans  leurs  exécutions. 

Le  fils  d’un  apothicaire  de  Vienne  se  fait 
bourreau  lui-même  pour  exercer  le  meurtre 
avec  impunité  et  sans  crime. 

Un  vieux  musicien  de  Hollande  se  fait  mé- 
nétrier, et  va  jouer  aux  fêtes  de  village.  11 
lue  plusieurs  personnes  en  rentrant  chez  lui 
de  nuit  sans  les  voler.  Trahi  par  ses  enfans , 
il  avoue  n’avoir  choisi  ce  métier  que  pour 
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trouver  l’occasion  de  tuer  sans  être  soupçonné. 
Il  est  exécuté. 

Le  penchant  au  meurtre  peut  être  une  sorte 
de  maladie.  Un  coiffeur  de  Vienne  voit  rom- 
pre un  criminel.  11  est  pris  aussitôt  du  pen- 
chant à tuer  ; il  fuit  la  société  de  ses  sœurs 
pour  n’êlre  pas  tenté  de  les  étrangler.  Il  lit 
cet  aveu  au  docteur  Gall , en  lui  exprimant 
que  son  intention  était  de  le  tuer  lui-même*, 
mais  la  fermeté  de  sa  réponse  le  déconcerta  , 
et  il  put  être  guéri  (i). 

Hufeland  lui  a fait  voir , pendant  son  séjour 
à Berlin  , un  soldat  qui , depuis  la  mort  de  sa 
femme  , est  sujet  à des  accès  d’épilepsie  qui 
reviennent  tous  les  mois.  Ils  sont  précédés , 
pendant  deux  ou  trois  jours,  d’un  penchant  à 
tuer  tous  ceux  qui  l’entourent.  Il  prie  alors 
qu’on  l’enchaîne  ; et  certain  que  cet  instinct 
est  rendu  impuissant , il  goûte  une  tranquil- 
lité qui  était  incessamment  troublée  par  la 
crainte  de  s’abandonner.  Ne  voit-on  pas  de 
même  les  enragés  qui  prient  que  l’on  s’éloi- 


(i  ) Cet  homme  était-il  autre  chose  qu’un  mélan- 
colique ? 
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gne  d’eux  lorsqu’ils  sentent  les  approches  de 
leur  accès  ? 

Dans  tous  les  cas  énoncés  jusqu’ici  , le 
meurtre  est  une-action  volontaire  : il  y a bien 
le  penchant  qui  excite  , mais  la  volonté  est 
encore  toute  puissante  pour  l’étouffer.  Il  est 
des  cas,  au  contraire  , dans  lesquels  l’individu 
ne  peut  être  regardé  comme  coupable  en  s’y 
livrant.  Trois  états  entraînent  l’irrésistibilité, 
et  par  conséquent  l’idée  du  crime,  i .ü  la  folie, 
lorsque  l’organe  a pris  un  tel  ascendant , qu’il 
se  soustrait  à la  volonté  ; 2.0  une  maladie; 
o.°  l'idiotisme,  dans  lequel  l’homme  n’est  pas 
susceptible  de  motifs  pour  résister. 

Quelques  faits  montrèrent  au  docteur  Gall 
que  l’organe  du  meurtre  consistait  dans  une 
élévation  du  cerveau  correspondante  à la  par- 
tie écailleuse  du  temporal , et  un  peu  à l’angle 
postérieur  et  inférieur  des  pariétaux  , au  de- 
vant de  l’organe  de  la  rixe.  Cette  organisa- 
tion lui  parut  bien  prononcée  chez  un  homme 
qui  avait  tué  son  ami  et  ensuite  deux  enfans. 
Il  le  trouva  de  même  chez  une  fille  qui  aida 
au  meurtre  de  sa  mère , et  ne  montra  jamais 
aucun  repentir. 

Le  penchant  au  meurtre  n’est  donc  point 
une  acquisition  de  la  société.  Il  a un  siège 
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matériel  ; mais  combien  il  y a loin  du  simple 
penchant  qui  porte  à tuer  des  animaux  pour 
s’en  nourrir  , à cet  instinct  féroce  qui  pousse 
au  crime , et  de  là  encore  jusqu’à  ce  qu’il  com- 
prime la  volonté  et  produise  l’idée  fixe  ! 

On  ne  saurait  donc  trop  faire  d’efforts  pour 
s’opposer  au  penchant  qui  porte  les  enfans  à 
tuer  des  animaux.  D'abord  en  butte  à la  vie 
/ des  scarabées  , ils  pourront  par  la  suite  arri- 
ver jusqu’à  éprouver  le  désir  de  voir  couler 
le  sang  des  hommes , si  l’éducation  n’étouffe 
un  penchant  encore  peu  développé.  Nouvelle 
preuve  que  l’admission  des  penchans  innés  ne 
rend  pas  l'éducation  inutile. 

On  doit  regarder  comme  une  modification 
du  penchant  au  meurtre , la  disposition  qu’ont 
certaines  personnes  à mettre  le  feu  , et  qui 
fait  les  incendiaires,  (le  mot  allemand  qu’em- 
ploie le  docteur  Gall  veut  dire  qui  tue  parie 
feu).  Dans  ce  cas,  le  penchant  ayant  subi 
des  modilications  , l’organe  a aussi  changé 
déformé.  Il  présente  une  élévation  presque 
ronde  dans  le  meurtrier  , ovale  dans  1 incen- 
diaire. 

Mais  J,e  penchant , qui  détermine  à brûler 
les  propriétés  d’autrui , semble  n’ôlre  qu’un 
résultat  des  calculs  delà  haine,  et  des  hor- 
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leurs  que  médile  la  vengeance.  Faut  - il 
donc  lui  chercher  une  base  dans  l'organisa- 
tion ? Un  domestique  , qui  se  croit  fondé  a se 
] plaindre  d’une  maison  dans  laquelle  il  a servi, 
y met  le  feu.  Ne  faut-il  pas  voir  dans  l’espèce 
de  vengeance,  dont  il  a fait  choix,  l’instigation 
d’un  penchant  réel  ? (1). 

( 1 ) L’admission  de  cet  organe  a suscite  au  docteur 
• Gall  le  plus  d’ennemis.  On  s’est  révolté  contre  une 
doctrine  qui  tendait  à justifier  le  crime.  Cependant, 
sans  nous  effrayer  de  l’idée  que  l'on  attache  à ce  pen- 
chant , voyons  s’il  était  nécessaire  à l’homme.  On  ne 
peut  disconvenir  que  l’homme  ne  soit  porté  à se  nour- 
-rir  de  la  chair  des  animaux.  Ceux  des  sauvages  qui 
s’en  abstiennent,  s’il  en  existe,  sont  plutôt  une  ex- 
ception à celle  loi  qu’un  argument  contre  elle.  Or , 
pour  s’en  nourrir,  il  faut  les  tuer.  Mais  le  penchant  à 
tuer  des  animaux  peut-il  constituer  un  penchant  dis- 
tinct dans  quelques-uns  , puisqu’il  n’eu  est  aucun  qui  , 
dans  1 occasion  , ne  tue  l’animal  qu’il  croit  son  en- 
nemi ? Depuis  l'araignée  , qui  dessèche  le  corps  de  la 
mouche  en  pompant  ses  sucs  , jusqu’à  l’éléphant , qui 
évcnlre  les  plus  grands  animaux  et  l’homme,  je  n’en 
rencontre  pas  un  qui  ue  soit  capable  de  tuer  un  autre 
animal.  D après  ces  faits  , l’orgqnc  du  meurtre  devrait 
donc  être  universel  • et  alors  que  deviendrait  l’ohser- 
•yation  de  la  différence  des  tètes  des  carnivores  et  des 
1 herbivores? 

On  ne  peut  disconvenir  cependant  qu’il  ne  soit  pé- 
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Assez  souvent  les  incendiaires  sont  des  fem- 
mes , ou  livrées  à la  boisson  , ou  folles.  D’au- 


nible  d’admettre  une  semblable  disposition  dans 
l’homme,  puisqu’elle  présente  le  crime  comme  natu- 
rel ; car , pour  résister  à l’instigation  de  cet  organe , 
il  faut  une  suite  de  réflexions  que  chaque  homme  peut 
n’ètre  pas  capable  de  faire.  D’ailleursce  penchant  peut 
devenir  si  grand  , qu’il  laisse  peu  de  prise  aux  motifs  ; 
et  alors  on  voit  que  l’assassinat  doit  en  découler.  Aussi 
pensai-je  que,  dans  le  cas  où  le  penchant  serait  prouvé, 
il  faudrait  redoubler  les  motifs  basés  sur  la  crainte.  Les 
lois  doivent  donc  déployer,  contre  ce  forfait,  l’appareil 
le  plus  menaçant. 

Mais  n’est-ce  pas  faire  un  étrange  abus  des  choses  t 
que  de  vouloir  leur  donner  trop  d'extension  ? Qui 
croira  que  le  penchant  à mettre  le  feu  soit  un  pen- 
chant primitif,  et  encore  qu’il  se  confonde  avec  celui 
qui  porte  à tuer  ? Qui  croira  , sur-tout , que  l’organe 
du  meurtre  se  modifre  ainsi  dans  le  penchant  à l’in- 
cendie ? Je  conviens  que  quelquefois  l’incendiaire  a 
voulu  attenter  à la  vie  de  ses  ennemis;  mais  je  de- 
meure convaincu  que  le  plus  souvent  il  n’a  cherché 
qu’à  les  ruiner,  en  anéantissant  leurs  propriétés.  Le 
docteur  Gall  dira-t-il  que  le  penchant  à mettre  le 
feu  est  endémique*  en  Picardie,  parce  que  là  on  se 
venge  souvent  en  brûlant  la  maison  de  son  ennemi  ? 
J’en  demande  pardon  au  docteur  Gall  ; mais  je  crois 
qu’il  a été  emporté  par  le  zcle  de  sa  nouvelle  science, 
lorsqu’il  a fait  cc  rapprochement , et  prévenu  par 
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trefois  ce  sont  des  enfans  de  dix  ou  douze 
ans , comme  011  eu  voit  des  exemples  dans  les 
maisons  de  force. 


son  imagination  , lorsqu’il  a cru  observer  les  deux  for- 
mes que  revêt  alors  l’organe  du  meurtre. 

Ce  serait  un  travail  aussi  utile  qu’important,  mais 
difficile  , que  de  montrer  par  quelle  gradation  passent 
les  penchans  pour  arriver  au  point  où  nous  les  voyons 
dans  l’homme.  L’intelligençe  si  étendue  de  cet  être  lui 
fait  imprimer  à ses  qualités  primitives  une  teinte  toute 
particulière.  Ici  se  rapporte  ce  que  j’ai  dit  de  la  dis- 
position aux  arts  étudiée  dans  l’homme  et  les  animaux , 
de  l’amour  physique  également  considéré  dans  les 
deux  cas.  Ce  n’est  qu’après  que  l’on  aura  bien  déter- 
miné l’effet  de  l’intelligence  sur  les  penchans,  que  l'on 
pourra  distinguer  ceux  qui  sont  simples  et  primitifs  ; 
ce  n’est  qu’alors  aussi  que  la  nouvelle  doctrine  phi- 
losophique reposera  sur  des  bases  assurées. 

Lorsque  l’on  aura  déterminé  les  qualités  spéciales 
chez  les  animaux,  on  pourra  assigner  ceux  que  l’homme 
partage  avec  eux,  et  aspirera  la  découverte  de  ceux 
qu’il  possède  seul. 

Ce  travail  apprendra  ce  qu’est  le  penchant  à tuer 
dans  les  animaux  ; et  s’il  est  une  faculté  primitive  , on 
verra  s’il  doit  appartenir  à l’homme. 
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CHAPITRE  XXV. 


A7.°  i5.  Organe  de  la  ruse. 

( Planche  lre.  N°.  i5  des  ligures  2 et  5 ). 

L a ruse  est  un  penchant  qui  revêt  des  for- 
mes diverses,  et  toujours  appropriées  aux 
circonstances.  Tantôt  elle  sert  à l’homme  de 
bien  à déjouer  les  intrigues  des  scélérats  ; tan- 
tôt l’intrigant  lui  doit  ses  succès  ; d’autrefois 
le  misérable  la  prostitue  en  en  faisant  un  ins- 
trument , à l’aide  duquel  il  triomphe  de  la 
vertu  même.  Ainsi  la  ruse  , qui  est  prudence 
chez  l’homme  dont  la  tête  est  bien  organisée , 
est  un  moyen  de  crime  chez  celui  dont  les 
autres  penchans  sont  vicieux.  L’homme  de 
lettres  lui  doit  l’art  de  nouer  à son  gré , et  dé- 
nouer avec  succès  une  intrigue  qui  assure  la 
réussite  de  sa  pièce,  ou  donne  des  lecteurs  à 
son  roman.  Le  grand  acteur  lui  doit  les 
moyens  d’exprimer  ces  pensées  fines  , ce  s 
traits  délicats  qui  décèlent  les  mœurs  ou  pei- 
gnent les  ridicules.  11  donne  au  spéculateur 
Part  de  bien  saisir  les  chances  favorables  , etc. 
L’organe  de  la  ruse  peut  se  rencontrer  chez 
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les  personnes  très-bonnes.  Les  femmés  Tout 
plus  développé  , ainsi  que  les  femelles  d’ani- 
maux , sans  doute  pour  mieux  veiller  à la 
conservation  de  leurs  petits.  La  ruse  est  en 
général  une  force  de  l’esprit  qui  nous  fait 
concevoir  les  rapports  des  choses  extérieures 
pour  les  tourner  à notre  profit. 

Mais  chez  les  animaux,  elle  modifie  leur  ins- 
tinct , leur  donne  les  moyens  d’éviter  les  em- 
bûches de  l’homme , ou  de  dresser  des  piè- 
ges aux  animaux  qui  doivent  leur  servir  de 
proie  (1). 


( 1 ) Je  n’attaquerai  ici  le,  docteur  Gall  qu’avec  ses 
propres  armes.  L’extension  qu’il  donne  à l’organe  de 
îla  ruse  ne  prouve-t-elle  pas  , d’après  lui-même,  qu’il 
in’existc  pas  ? Comment  a-t-il  combattu  l’idée  que  l’on 
• avait  émise  de  Ja  nécessité  d’un  organe  pour  l’ins- 
■ tinct  ? N’a-t-il  pas  dit  que,  s’il  y avait  un  organe  uni- 
que pour  l’instinct  , cet  instinct  serait  le  môme  dans 
tous  les  animaux,  un  même  organe  ne  pouvant  avoir 
des  fonctions  différentes  ? Or  , n'est-ce  pas  oe  que  l’on 
i attribue  à l’organe  de  Ja  ruse  ? Par  lui , le  renard  varie 
les  moyens  qui  doivent  lui  procurer  une  proie  ; par 
ilui , le  voleur  devient  ingénieux  à modifier  les  moyens 
qu’il  a employé»  pour  dérober;  par  lui  encore,  le 
: ipoèle  dénoue  l’intrigue  qu’il  avait  si  habilement  con- 
: que , etc. 

Qu’y  a-t-il  , dans  tout  cela  , qu'un  degré  de  per- 
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Les  hommes  chez  lesquels  cet  organe  est 
très-prononcé,  ont  la  tête  aplatie  et  large 
sur  le  côté.  Il  réside  au  dessus  de  l’organe 


fcction  de  plus  (ians  un  penchant  quelconque  ? La 
ruse  n’est-elle  pas,  dans  tous  ces  cas,  produite  par 
une  plus  grande  perfectibilité  appliquée  spécialement 
à tel  ou  tel  organe  ; car  on  doit  se  rappeler  que  j’ai 
dit  précédemment  qu’il  fallait  regarder  la  perfectibilité, 
moins  comme  le  produit  d’un  seul  organe,  que  comme 
le  résultat  de  tous  les  penchans  devenus  susceptibles 
d’être  influencés  par  les  motifs  ? Ici  on  voit  q ’au 
lieu  d’un  organe  pour  la  perfectibilité,  il  faudrait  en 
assigner  un,  en  vertu  duquel  on  saisirait  les  motifs  j 
mais  cela  même  rejeterait  dans  le  vague  , puisque  cet 
organe  devrait  recevoir  les  motifs  qui  s’appliquent  à 
tous  les  autres  penchans. 

Je  reviens  à la  ruse  , et  je  dis  que  si  elle  dépen- 
dait d’un  organe  capable  de  la  communiquer  à tous 
les  autres  penchans,  le  même  homme,  rusé  sur  une 
chose  , le  serait  pour  toutes  les  autres.  Ce  bon  Lafon- 
taine, qui  était  si  rusé  sans  ses  Fables  eu  dans  ses 
Contes , portait-il  la  même  finesse  dans  les  actions 
ordinaires  de  la  vie? 

t 

Je  veux  encore  montrer,  par  un  exemple , que  ce 
que  l’on  attribue  à la  ruse  , 11’est  que  le  produit  de  la 
perfectibilité.  Pense-t-on  à faire  hommage  à la  ruse 
de  l’adresse  avec  laquelle  le  fourmi-lion  lance  du  sa- 
ble à l’insecte  qui  passe  au  dessus  de  son  cône  ? 
Si  cependant  cet  animal  venait  à varier  les  formes  de 
son  puits  , et  la  manière  de  lancer  sa  poudre  suivant 
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du  meurtre,  à trois  doigts  environ  du  trou 

auditif. 

Les  animaux  qui  le  présentent  dans  un  plus 
haut  degré  sont  : le  tigre,  le  lion  , le  chat,  le 
renard  sur-tout,  la  fouine  et  la  belette.  On 
sait  que  ces  animaux  sont  des  plus  rusés  pour 
saisir  leur  proie. 


'espèce  d’i  nsecte  qu’it  veut  atteindre,  ne  rapporterait- 
on  pas  à la  perfectibilité  celte  plus  grande  liberté  qu’il 
turait  de  choisir  ? Qui  oserait  avançer  qu’il  a reçu  un 
aouvcl  organe  , celui  de  la  ruse  ? Tel  est  cependant  1« 
.cas  du  renard  , du  lion  , etc.  etc. 

Après  cette  discussion  sur  la  valeur  du  penchant 
ui-mème,  je  me  crois  dispensé  d’entrer  dans  de  nou- 
veaux détails  sur  ce  que  l’on  dit  de  Son  siège. 


18 
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CHAPITRE  XXVI. 

N°.  16.  Organe  du  vol. 

( Planche  l.re  N.°  16  des  figures  1 et  2 ). 

u 1 eût  pu  penser  , dit  d’abord  le  docteur 
Gall , que  le  vol , que  l’on  attribue  si  généra- 
lement à la  misère  , à l’amour-propre,  au  peu 
d’éducation  , au  défaut  de  morale  , eût  pour 
cause  un  organe  particulier  du  cerveau  ? 
Voyons  de  quelle  manière  il  fut  amené  à pen- 
ser que  le  vol  était  un  penchant  inné.  11  ras- 
semble un  bon  nombre  de  gens  sans  éduca- 
tion , de  Cochers  de  fiacres  , d’ouvriers  des 
plus  vils  métiers  , les  fait  boire  , leur  donne 
de  l’argent , et  les  engage  à se  trahir  mutuel- 
lement , en  disant  ce  qu’ils  ont  remarqué  en 
eux-mêmes.  Bientôt  les  uns  s’accusent  d’ai- 
mer h dérober  tantôt  un  pain  , d’autrefois  des 
objets  d’une  valeur  moindre  encore  ; d’autres 
ne  voudraient  pas  même  partager  ce  que 
leurs  camarades  auraient  volé.  Voilà  donc  un 
instinct  bien  différent  chez  ces  gens  où  l’in- 
telligence est  si  peu  développée.  Il  met  de 
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côté  les  voleurs  , examine  leurs  têtes  , et  voit 
qu’ils  ont  tous  une  élévation  qui  se  prolonge 
de  l’organe  de  la  ruse  jusqu’à  l’angle  orbi- 
taire. Voilà  donc  une  organisation  propre. 
Les  sourds-muets  sont  tous  voleurs  au  mo- 
ment de  leur  arrivée  dans  l’institut  de  Y ienne, 
dont  il  est  médecin  (i).  Ces  sourds  n’ont  en- 
core reçu  aucune  éducation.  En  peu  de  temps 
on  les  guérit  de  la  passion  de  voler  ; mais  il 
en  est  toujours  quelques-uns  qui  restent  in- 
corrigibles. La  tête  de  ceux-ci  le  confirme  de 
plus  eu  plus  dans  ses  premiers  soupçons.  11 
acquiert  de  nouvelles  preuves  en  se  faisant 
amener  plusieurs  enfans  qui , dans  les  écoles  , 
sont  accusés  de  vol.  Joignez  à cela  que  pres- 
que tous  les  enfans  sont  enclins  à voler, aussi 
long-temps  qu’ils  n’ont  pas  reçu  d’éducation. 

Mais  élait-il  possible  d’admettre  un  pen- 
chant , basé  sur  l’organisation  , pour  une  ac- 
tion qui  implicite  la  propriété,  lorsque  la  pro- 
priété n’existe  pas  dans  l’état  de  nature  ? Le 
vol,dit-on,  suppose  la  propriété,  qui  elle-même 
est  établie  sur  les  lois  ; donc  le  vol  n’existe  pas 
dans  l’état  de  natures,  etc.  etc.  D’un  autre  côté  , 


(i)J’ai  entendu  dire  à M.  l'abbé  Sicard  que  la  même 
observation  avait  été  faite  ici. 

1&. 
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fallait- il  se  refuser  à des  témoignages  aussi 
sûrs  que  ceux  qui  découlaient  des  observa- 
tions précédentes  ? Que  faire  ? examiner  si  la 
propriété  existe  réellement. 

On  regarde  la  propriété  comme  une  idée 
factice  , et  comme  étant  une  suite  de  nos  con- 
ventions sociales  qui  sont , dit-on  , étrangères 
à la  vraie  nature  de  l’homme  ; mais  il  n’y  a 
rien  de  factice  dans  l’homme  ou  dans  les  ani- 
maux. Il  faut  toujours  une  disposition  inté- 
rieure quidonne  une  susceptibilité  particulière; 
il  faut  toujours  que  la  nature  ait  l’initiative. 

La  société  est-elle  naturelle  à l’homme  ou 
est-elie  un  état  forcé  ? Quelques  animaux  vi- 
vent isolés,  comme  l’aigle  , le  hibou,  etc.; 
d’autres  vivent  en  société,  comme  les  tau- 

9 * r ' * 

rcaux,  les  chevaux,  les  moineaux,  etc. 

Pourquoi  les  uns  se  cherchent-ils  , tandis 
que  les  autres  sont  indifférons  pour  leur  pro- 
pre espèce  ? On  11e  manque  pas  de  dire  que 
c’est  le  besoin  qui  )es  réunit;  majs  quelle  force 
résulte-t-il  pour  les  herbivores , les  moutons 
par  exemple  , de  leur  réunion  ? L’ombre  d’un 
loup  disperse  le  plus  nombreux  troupeau 
sans  qu’ils  songent  à se  défendre  mutuelle- 
ment. D’ailleurs  , ce  ne  sont  pas  les  plus  fai- 
bles qui  vivent  en  société.  Le  renard  , qui  le 
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cède  de  beaucoup  au  loup,  vil  isolé,  tandis 
que  celui-ci  s’accompagne  de  scs  semblables. 
Ce  n’est  donc  pas  le  besoiri  qui  a développé 
cet  instinct  de  la  vie  sociale  dans  les  animaux. 

L’homme  est  dans  le  même  cas.  Son  pen- 
chant pour  la  société  est  aussi  naturel  que  ce- 
lui qui  réunit  les  animaux  , et  résulte  de  même 
d’une  organisation  propre.  Or  , si  la  société 
est  naturelle  à l’homme  , tout  ce  qu’il  fait  dans 
l’état  social , et  qui  semble  ne  découler  que  de 
cette  réunion  , résulte  de  sa  nature  même  -,  car 
la  nature  a toujours  mis  en  rapport  les  ins- 
tincts avec  les  besoins.  Ainsi  l’abeille  bâtit  des 
hexagones  en  commun  , non  parce  qu’elle  vit 
en  société,  mais  parce  que  ce  penchant  est 
iinné  en  elle  comme  l’instinct  cpii  l’appelle  à la 
wie  sociale. Le  mouton, pendant  l’ardeur  du  so- 
leil j met  sa  tête  sous  le  ventre  de  son  voisin. 
’Est-ceune  réflexion  qui  a produit  cet  instinct, 
ou  n’est-il  pas  aussi  naturel  à cet  animal  que 
lia  vie  sociale  elle-même  ? Les  cigognes  pd- 
Ment  des  sentinelles  pour  leur  sûreté.  Est-ce  la 
suite  d’une  réflexion  , ou  le  font-elles  parce 
que  cet  instinct  correspond  en  elles  avec  le 
joenchant  qui  les  porte  à vivre  en  société  ? Tl 
üic  faut  donc  pas  dériver  une  faculté  de  l’au- 
frej  car  si,  par  exemple,  le  penchant  à se 
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construire  une  habitation  résultait  de  la  vie 
sociale  , verrait-on  le  castor , animal  assez  stu- 
pide , s’abriter  , tandis  que  le  chien  n’aurait 
aucun  moyen  de  se  soustraire  à l’intempérie 
des  saisons?  Déplus,  la  société  n’amenerait- 
elle  pas  les  mêmes  conséquences , la  même  in- 
dustrie chez  tous  les  animaux  où  elle  existe  ? 

Maintenant  examinons  si  la  propriété  est 
fondée  dans  la  nature  , si  l’homme  et  tous  les 
animaux  en  ont  un  sentiment  intérieur.  L’oi- 
seau défend  son  nid , le  castor  sa  demeure  ; le 
chien  se  sent  plus  fort  dans  la  maison  de  son 
maître.  Les  animaux  se  déterminent  un  ar- 
rondissement. Le  rossignol  ne  souffre  aucun 
rossignol  dans  une  certaine  étendue  autour 
de  lui;  le  renard,  l’aigle,  le  lièvre  ont  de 
même  une  circonférence  d’autant  plus  éten- 
due, que  les  moyens  que  fournit  le  pays  à leur 
nourriture  sont  moindres.  Des  troupes  de 
vingt , trente  ou  quarante  chamois  occupent 
en  Suisse  une  certaine  partie  de  montagnes , 
et  n’en  permettent  l’abord  à aucune  autre 
troupe.  Ce  cas  est  aussi  celui  de  l’homme,  qui 
se  rapproche  en  raison  de  l’abondance  du  sol. 
Jià  aussi  le  sentiment  de  la  propriété  agite  les 
âmes.  Il  est  donc  antérieur  à la  société,  comme 
il  en  est  indépendant. 
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Quelle  a été  l’origine  des  lois  ? esl-ce  la 
loi  qui  a fondé  la  propriété  , ou  les  lois  dé- 
coulent-elles du  sentiment  de  la  propriété  ? 
On  peut  assurer  qu’elles  lui  sont  postérieures, 
et  que  , sans  cet  instinct  de  la  propriété , on 
n’eût  jamais  pu  penser  à s’en  assurer  d’une 
manière  légitime.  Les  lois  ont  donc  légitimé 
la  propriété,  mais  sans  en  donner  l’idée.  Donc 
la  propriété  étant  naturelle  , le  désir  de  s’en 
emparer  doit  l’être  aussi.  Mais  le  vol  entraîne 
deux  questions  à résoudre.  i.°  La  propriété 
est-elle  naturelle , et  le  vol  Fest-il  comme 
elle  ?2.°  Si  la  propriété  n’était  pas  naturelle,  le 
vol  cesserait-il  pour  cela  de  l’être? Le  vol  a des 
nuances.  Tous  les  voleurs  n’ont  pas  le  désir  de 
s’approprier , de  faire  usage  des  objets  volés; 
le  vol  n’est,  dans  ce  cas,  que  Faction  ouïe 
désir  d’enlever.  Or  , cette  action  d’enlever 
implicite-t-elle  la  propriété?  Une  pic  appri- 
voisée espionne  ce  que  vous  avez.  Si  on  le  lui 
offre  , elle  le  refuse.  Cessez  de  regarder  , et 
elle  s’en  emparera. Pour  elle, le  plaisir  est  dans 
l’exercice  de  celle  ruse,  non  dans  l’acquisition 
quelle  a faite.  La  même  chose  se  rencontre 
chez  beaucoup  d’hommes.  Victor  l.er , roi  de 
Sardaigne  , avait  un  graud  penchant  à voler  , 
même  ses  domestiques.  Assurément  ce  n’était 
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pas  en  lui  le  désir  de  s’approprier.  La  femme 
de  Gaubius,  célèbre  profcsseùr  de  Leyde  , 
avait  un  penchant  extrême  à voler.  Un  do- 
mestique , qui  la  suivait  , était  chargé  de  re- 
mettre ce  qu’clleavoit  enlevé.  Un  capucin,  £ 
Bruchsall , a ce  penchant  depuis  sa  première 
jeunesse.  Il  laisse  sa  cellule  ouverte  , afin  que 
l’on  puisse  reprendre  ce  qu’il  a enlevé  ; et  il 
dit  plaisamment  que  l’on  peut  bien  se  donner 
la  peine  de  remporter  ce  qu’il  a eu  la  peine 
lui-même  d’apporter. 

Le  penchant  au  vol  peut  être  si  fort,  qu’il 
devient  quelquefois  idée  fixe  ,et  qu’alors  cesse 
toute  responsabilité.Cela  peutarri  ver  dans  trois 
cas  qui  sont,  à la  vérité  , bien  rares.  On  peut 
les  reconnaître,  lorsque  l’individu  est  riche  , 
qu’il  vole  peu  de  choses , qu’il  restitue  volon- 
tiers. La  société  doit  maintenir  ces  hommes  , 
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et  les  regarder  , moins  comme  des  criminels 
que  comme  des  êtres  doués  d’une  organi- 
sation malheureuse.  Le  premier  cas , où 
il  y a irrésistibilité , est  celui  dans  lequel 
l’individu  est  maîtrisé  par  une  idée  fixe.  Un 
secrétaire  de  la  cour  de  Vienne  loue  deux 
chambres  qu’il  emplit  de  meubles  volés.  Il  est 
tourmenté  par  le  désir  de  rendre,  mais  il  n’ose 
le  faire.  Ce  penchant  est  alors  une  maladie. 
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Un  ambassadeur  autrichien  à Saint-Péters- 
bourg en  avait  amené  un  jeune  K almouk  • 
cet  enfant  devient  malade  de  la  nostalgie 
( maladie  du  pays  ).  Il  dit  que  son  ennui  vient 
de  ce  qu’il  ne  peut  se  livrer  au  penchant  qui  le 
porte  au  vol,  et  qu’il  périra  si  on  lui  ôte  ce 
plaisir.Le  prêtre, chargé  de  l’élever,lui  permet 
de  le  voler.  Le  jeune  Kalmouk  lui  dérobe  en 
effet  sa  montre  en  lui  servant  la  messe,  et 
ressent  un  tel  plaisir  de  celte  action  , qu’il  ne 
songe  plus  à revoir  sa  patrie. 

Le  second,  cas  est  celui  où  le  penchant  au 
vol  naît  d’une  irritation  qui  a porté  sur  les 
organes  ,et  déterminé  l’aliénation  .A  Vienne  , 
deux  fous  renfermés  aux  Petites-Maisons  ont 
un  désir  insatiable  de  se  voler. Tous  deux,pro- 
bes  auparavant, son  t actuellement  dominés  par 
un  penchant  irrésisti  ble.  Les  femmes  encein  tes 
ont  souvent  des  envies  très-extraordinaires, 
qui  tiennent  à uue  excitation  trop  vive  du  sys r 
tême  nerveux.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  , 
dans  ce  cas  , l’irritation  pourrait  porter  spé- 
cialement à voler  , ce  qui  ferait  alors  un  pen- 
chant irrésistible  au  vol  ? Le  docteur  G ail  a 
vu  quatre  cas  semblables.  Il  eu  existe  plu- 
sieurs autres.  Le  jeune  homme  trépané  par 
Acrel , lequel  ne  put  ensuite  être  corrigé  du 
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vol , était  dans  le  meme  cas.  Ce  chirurgien 
même  pensa  que  ce  penchant  devait  être 
attribué  à l'irritation  qu’avait  produite  le 
coup  sur  le  cerveau.  Ce  sont  des  chan- 
gemens  dus  à l’irritation  des  nerfs  céré- 
braux. Car  puisque  par  une  maladie  on  peut 
perdre  ou  acquérir  certains  penchans  , pour- 
quoi celui  qui  détermine  au  vol  ne  serait-il 
pas  dans  le  même  cas?  Dans  ces  deux  états  où 
il  y a irrésistibilité,  le  vol  ne  consiste  que  dans 
l’action  d’enlever. 

Le  troisième  cas  se  rencontre  lorsqu’il  y a 
organisation  défectueuse.C’est  proprement  un 
état  d’imbécillité,  au  moins  partielle.  On  pré- 
sente au  docteur  Gall,  pendant  sa  visite  aux 
prisons  de  Berlin  et  Spandau,  un  jeune  homme 
de  douze  ans,  repris  déjà  pour  la  sixième  fois. 
11  le  regarde  comme  un  animal  non  suscepti- 
ble de  motifs,  et  qu’il  faut  ménager  en  l’enfer- 
mant pour  sa  vie.  Son  organisation  en  faisait 
une  espèce  d’idiot.  Cheveux  roux  et  analogues 
à du  crin,  front  aplati  et  déprimé  présentant 
un  enfoncement  dans  son  milieu.  Les  parties 
inférieures  de  la  tête  étaient  très-dévelop- 
pées  , et  les  supérieures  peu  , ce  qui  l’égalait  à 
peine  à l’orang-outang.  Aussi  dès  l’âge  de 
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deux  ans,  il  manifestait  ce  penchant  pour  le 
vol.  Voilà  trois  autres  faits  semblables  (i). 

Le  docteur  Gallvoità  Iéna  un  homme  qu’on 
lui  présente  comme  le  voleur  le  plus  incorri- 
gible, puisqu’il  est  déjà  repris  pour  la  dixième 
fois.  Cet  homme  qui  a 26  ans  , paraît  au  plus 
en  avoir  16,  tant  son  organisation  est  vi- 
cieuse ; son  front  est  aplati  comme  le  sujet  des 
prisons  de  Berlin.Son  regard  est  vague,  il  vole 
même  dans  la  maison  de  détention.  11  faut 
attribuer  ce  penchant  irrésistible  à une  imbé- 
cillité. A Stuggard,  on  fait  voir  également  au 
docteur  Gall  un  homme  qui  vole  depuis  sa 


( i ) Après  avoir  déterminé  d’une  manière  aussi 
précise  les  cas  dans  lesquels  un  penchant  entraîne  né- 
cessairement son  acte , on  ne  sera  plus  fondé  à regar- 
der la  nouvelle  Physiologie  du  cerveau  comme  con- 
duisant , dans  tous  les  cas  , au  fatalisme.  Elle  seule , 
plus  que  toutes  les  opinions  philosophiques  émises 
jusqu’à  ce  jour,  a déterminé  l’étendue  de  la  liberté 
morale  et  l'empire  des  motifs.  Pourquoi  d’ailleurs  n’ac- 
cuserait-on pas  également  d’irrésistibilité  les  bons  pen- 
chans  ? Un  homme  bon  passe  auprès  d’un  malheureux  ; 
6a  position  ne  lui  permet  aucun  sacrifice;  cependant  il 
ne  se  défend  qu’avec  la  plus  grande  peine  de  l’instiga- 
tion qui  le  porte  à obliger. 
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troisième  année.  Cependant  il  est  un  peu 
mieux  développé. 

L’empereur  Joseph  avait  condamné  a une 
réclusion  perpétuelle  un  jeune  homme  de 
quinze  ans, dont  l’organisation  était  analogue 
à celle  du  voleur  de  Berlin.  ( Le  docteur 
G ail  en  fait  voir  le  crâne  dans  ses  leçons  ). 

Voilà  donc  trois  cas  dans  lequel  le  penchant 
pour  le  vol  n’est  pas  un  crime  , puisqu’il  ne 
suppose  pas  de  liberté  morale.  Ils  prouvent 
que  le  vol  repose  sur  un  penchant  né  de  l’or- 
ganisation , puisque  tous  trois  sont  dûs  à des 
aberrations  dans  l’organisation  elle-même. 

Examinons  maintenant  le  vol  comme  crime, 
et  voyons  quels  doivent  être  les  moyens  à 
employer  pour  le  réprimer. 

On  dit  que  si  le  vol  est  la  suite  d’un  pen- 
chant , on  sera  d’autant  moins  coupable  que 
le  penchant  aura  été  plus  fort  ; que  si  le  pen- 
chant est  peu  impérieux , il  n’y  aura  aucun 
mérite  à ne  pas  s’y  livrer  ;qu’ainsi  on  anéantit 
toute  idée  de  crime  dans  le  premier;  et  que  , 
dans  le  second , on  sappe  les  fondemens  de  la 
vertu. 

Mais  les  organes  ( sauf  les  cas  de  mala- 
dies , ) déterminent  le  penchant  à l’acte, non 
l’acte  lui-même;  nous  pouvons  toujours  op- 
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poser  la  volonté , qui  repose  sur  les  motifs, 
à la  velléité , qui  est  l’excitation  même  de 
l’organe.  INous  admettons  involontairement  la 
liberté  morale  dans  la  gravité  du  crime  , lors- 
que nous  cherchons  à nous  justifier  d’une 
action,  en  nous  accusant  d’ivresse.  Que  faut- 
il  donc  faire  alors  ? multiplier  les  motifs 
pour  agrandir  la  liberté  morale  , et  don- 
mer  à l’individu  une  plus  grande  latitude 
*dans  ses  choix.  C’est  ce  que  l’on  obtient 
:dc  l’éducation.  D’où  il  suit  que  le  même  cri- 
me , commis  dans  les  mêmes  circonstances  , 
rend  plus  coupable  celui  qui  a été  bien  élevé, 
que  celui  qui  n’a. reçu  aucune  éducation. 

Or,  quel  peut  être  le  but  de  la  législation? 
|I1  ne  peut  être  autre  que  de  diminuer  le  nom- 
bre des  malfaiteurs  , et  de  corriger  ceux  qui 
le  sont  déjà. 

IJ’ai  déjà  dit  que  presque  tous  les  enfans 
étaient  enclins  à dérober. D’abord  il  faut  répri- 
mer sévèremçnt  ces  premières  traces  d’un 
penchant, qui,  s’il  était  négligé , pourrait  de- 
venir funeste  à l’individu.  Ici , comme  je  l’ai 

I lit  au  sujet  de  l’organe  du  meurtre  , il  ne  faut 
| >as  voir  sur  quels  objets. s’exerce  le  penchant, 
nais  le  penchant  lui-même.  Ces  premiers 
•oins  peuvent  en  etoulfer  le  germe. 

♦Pour  compléter  ce  qui , est  relatif  au  vol  , 
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jetons  un  coup-d’œil  sur  l’organisation  des 
maisons  de  force  , et  voyons  si  toutes  tendent 
à diminuer  le  nombre  des  voleurs  , et  à cor- 
riger ceux  qui  le  sont  déjà  ; ou , ce  qui  est 
la  même  chose,  si  la  justice  atteint  toujours 
son  véritable  but.  C’est  un  abus  que  de  con- 
fondre dans  les  mêmes  maisons,  dites  de  force, 
ceux  qui  ont  volé  une  première  fois  , et  ceux 
qui  ont  déjà  commis  plusieurs  vols.  Le  cas 
est  bien  différent. 

Il  faut  établir  une  gradation  dans  la  peine, 
comme  il  en  existe  une  dans  le  crime.  Celui 
qui  a commis  un  vol  ne  doit  pas  être  mis  dans 
la  société  des  voleurs  pervertis , sans  cesse 
occupés  à méditer  de  nouveaux  crimes , et  se 
donnant,  en  quelque  sorte,  des  cours  de 
vols.  Trop  de  causes  peuvent  avoir  entraîné 
un  homme  à voler  , pour  que  l’on  soit  en  ! 
droit  de  le  regai’der  dès-lors  comme  un  mi- 
sérable sans  ressource.  Au  contraire  , il  faut 
l’enfermer  dans  des  asiles  qui  n’aient  rien  de 
flétrissant  ; qu’il  y apprenne  un  état  lucratif, 
sur  lequel  il  fera  des  économies  ; qu’il  y re- 
çoive une  éducation  religieuse  et  morale.  1 
Alors  on  verra  que  le  plus  grand  nombre 
de  ces  gens  sortira  corrigé  et  formé  à un 
travail  capable  de  les  nourrir-, qu’il  s’attachera  * 
à la  maison  par  un  sentiment  de  reconnais» 
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sance  , et  reprendra  un  rang  honnête  dans  la 
société. 

Des  institutions  semblables  ont  été  créées 
dans  le  graqd  duché  de  Bade  , en  Autriche  , 
en  Bavière.  Mais  la  maison  de  ce  genre, la 
mieux  organisée, est  à Philadelphie.  Là, on  leur 
apprend  la  lecture,  récriture  et  le  calcul.  De 
jeunes  prêtres , pleins  de  feu  , les  subjuguent 
par  leurs  exhortations.  Bientôt  le  produit  de 
leur  travail  couvre  la  dépense  de  la  maison j 
et  l’argent  qui  leur  reste  , à leur  sortie  , leur 
sert  à se  procurer  des  outils.  Aussi  voit-on  à 
peine  de  trois  à cinq  récidives  sur  cent , tan- 
dis que  dans  l’administration  ordinaire  de  la 
justice,  on  en  compte  plus  de  soixante  sur 
• cent.  A Philadelphie,  ceux  qui  sont  dociles  à 
l’instruction  sortent  plutôt. 

Cet  arrangement  des  maisons  de  correc- 
tion suppose  la  liberté  morale  , et  repose  sur 
les  moyens  de  l’étendre  en  multipliant  les 
émotifs. 

Le  penchant  au  vol  s’annonce  par  une  sail- 
ilie  de  la  partie  latérale  et  supérieure  de  la 
'tète.  Cet  organe  est  placé  au  devant  de  celui 
de  la  ruse,  dont  il  semble  même  xi 'être  qu’une 
‘ exubérance.  On  pourrait  croire  que  ces  deux 
[ organes  n’en  font  qu’un  seul  ; mais  il  y a des 
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hommes  très-rusés  qui  ne  sont  pas  voleurs,  et 
d’autres  qui , quoique  peu  rusés,  sont  des  vo- 
leurs. Le  penchant  au  vol  se  modifie  comme 
tous  les  autres  , se  gradue  suivant  les  fa- 
cultés des  personnes  : ainsi  il  déterminera  un 
savant  à s’approprier  les  écrits  des  autres. 

Des  penchans  aussi  funestes  que  ceux  du 
meurtre  et  du  vol , ont  fait  concevoir  l’idée 
de  déprimer  mécaniquement  la  partie  du  crâne 
sur  laquelle  ils  se  bombent  ; mais  l’emploi 
de  pareils  moyens,  dont  le  succès  serait  très- 
incertain, serait  aussi  longqueviolent.Que  l’on 
n’exerce  pas  un  organe , et  il  ne  se  dévelop- 
pera pas  outre  mesure  ; ou , s'il  est  déjà  très- 
actif,  la  seule  chose  qui  reste  à faire  consiste 
à doubler  les  motifs  (i). 

- L - . . - — i ■ ■ ■ i « iii» 

( i ) J’ai  rapporté  , avec  le  plus  de  soin  possible  , les 
idées  du  docteur  Gàll  sur  le  volet  sur  la  propriété.  Je 
pense  que  cet  article  est  un  des  plus  satisfaisans  du 
Cours,  et  que  le  mode  de  formation  des  asiles  de  cor- 
rection serait  très-avantageux. Ces  considérations  m ont 
fait  m’étendre  davantage  , eL  l’emportent  de  beaucoup 
sur  les  chicanes  que  je  pourrais  élever  contre  la  localité 
de  l’organe , et  jusqu’à  un  certain  point  contre  la  réa- 
lité du  penchant  luî-mâme  Jcrcuvoie,  au  surplus  , a 
ce  que  je  dirai  de  l'Egoïsme. 


CHAPITRE  XXVII. 
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CHAPITRE  XXVII. 

N.°  17'.  Organe  de  la  hauteur. 

(PI.  I.re  N.°  17  des  fig.  2 et  4 )• 

Le  docteur  G ail  ayant  observé  que  quel- 
ques personnes  , même  sans  fortune,  avaient 
une  fierté  naturelle  , en  fit  l’objet  particulier 
de  ses  recherches.  Ce  fut  particulièrement  sur 
un  mendiant  qui  avait  perdu  une  fortune 
considérable  en  dédaignant  même  de  la  sur- 
veiller, qu’il  remarqua  ce  penchant  ; et  il 
trouva  sur  la  tête  de  cet  homme  une  éléva- 
tion très-sensible  dans  la  partie  postérieure 
et  supérieure  de  là  tête  , au  dessus  de  l’angle 
de  la  suture  lambdoïde.  La  même  observa- 
tion fut  bientôt  après  renouvelée  j et  une 
organisation  semblable  en  * fut  toujours  le 
résultat. 

| En  quoi  consiste  donc  la  fierté  ou  la  hau- 
| teur  ? Dans  la  haute  opinion  que  l’individu 

I] prend  de  lui  - même , ce  qui  le  porte  à se 
croire  très-supérieur  , et  à mépriser  les  au- 
tres. Aussi  cet  organe  se  trouve-t-il  chez  tous 

*9 
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les  fous  , qui , sous  les  titres  de  rois , de 
princes  , meublent  les  Petites-Maisons.  Tout 
en  eux  annonce  cette  grande  opinion  qu’ils 
ont  d’eux-mêmes  : maintien  grave  et  élevé, 
air  imposant  , réponses  brèves  , etc. 

On  accuse  plusieurs  animaux  d’un  penchant 
semblable;  fallait-il  chercher  en  eux  les  traces 
de  l’organisation  que  je  viens  de  décrire  ? 
toutes  tentatives  pour  le  trouver  sur  les  têtes 
de  chevaux , de  paons , de  coqs-d’Inde,  furent 
inutiles  ; ou  il  n’existe  pas  chez  eux  , ou  il  y 
est  trop  peu  développé. 

Mais  le  docteur  Gall  le  trouve  d’une  ma- 
nière très-prononcée  dans  toute  la  série  des 
animaux  qui  ont  un  penchant  pour  habiter  les 
lieux  élevés.  Y a-t-il  donc  un  rapport  entre 
le  goût  de  l’élévation  morale  pour  l’homme  et 
celui  de  l’élévation  physique  pour  les  ani- 
maux? Une  qualité  peut-elle  exister  comme 
physique  chez  les  animaux  , et  sous  des  rap- 
ports moraux  dans  l’espèce  humaine? 

Un  enfant , qui  veut  s’élever  , monte  sur 
une  table  , ou  sur  une  chaise;  un  homme,  qui 
veut  faire  sentir  son  crédit , se  porte  sur  la 
pointe  de  ses  pieds.  D’un  autre  côté  , dans 
notre  langage , tout  ce  qui  sert  à exprimer 
l’élévation  morale  est  pris  de  l’élévation  phy- 

-'**•  7 , ' if 
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sique.  Voilà  donc  déjà  quelques  rapports 
entre  deux  choses  qui  , d’abord,  semblaient 
n’en  avoir  aucuns.  Voyons  ce  qui  arrive  aux 
autres  penchans  en  passant  des  animaux  à 
l’homme.  Assurément  l’amour  physique  a 
1 essentiellement  le  même  but  dans  l'homme 
que  dans  les  bêles  •,  cependant  observez  comme 
il  se  gradue  , se  modifie  dans  l’homme  , ou 
^s’anoblit , au  point  quelquefois  de  perdre  tout 
ce  qu’il  a de  physique  pour  devenir  un  senti- 
ment purement  moral.Voilà  donc  un  exemple 
d une  qualité  physique  dans  les  animaux,  de- 
venue qualité  morale  dans  l’homme.  La  même 
ocbose  11e  peut-elle  avoir  lieu  pour  le  penchant 
à la  hauteur  ? 

On  objecte,  que  si  les  animaux  qui  recher- 
chent les  lieux  élevés  se  plaisent  sur  ces  mon- 
tagnes , ce  n’est  point  un  penchant  particulier 
qui  les  y porte  , mais  le  seul  besoin  d’y  trou- 
ver leur  nourriture.  Cette  objection  porte  à 
aux,  puisque  tous  les  pics  ou  sommets  sont 
)rdinairement  arides  , et  que  les  animaux 
doivent  descendre  pour  paître.  C’est  donc 
m instinct  particulier  qui  fait  gravir  à la 
hèvre  , au  bouquetin  , les  cimes  les  plus 
■levées. 

C’est  une  "autre  erreur  de  croire  que  nos 

19., 
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besoins  nous  ont  fait  inventer  nos  arls  , et  ont 
été  les  mobiles  de  notre  industrie  en  dirigeant 
nos  goûts.  On  a pris  alors  l'effet  pour  la 
cause.  En  effet  , pour  qu’un  animal  éprouve 
le  besoin  d’une  chose  , il  faut  que  son  orga- 
nisation la  lui  indique.  Ainsi  le  chien  ne  sent 
pas  le  besoin  de  se  bâtir  une  habitation,  tandis 
que  le  castor  emprunte  ce  besoin  à sa  propre 
organisation.  Les  castors  que  l’on  élève  en- 
fermés à Munich  , quoiqu’abrités  , éprouvent 
le  même  besoin  de  bâtir.  Le  rossignol  chante 
par  la  même  raison  : chanter  est  un  besoin 
pour  lui,  à cause  de  l’espèce  d’organisation 
dont  il  est  doué.  Le  besoin  des  sexes  ne  se 
fait  pas  sentir  chez  l’enfant  ; mais  il  s’annonce 
avec  le  développement  de  l’organe  de  la  pro- 
pagation. L’alouette  s’élève  pour  chanter;  ce- 
pendant elle  chante  bien  sur  le  sol , comme 
on  le  voit  lorsqu’elle  est  enfermée.  Donc  nos 
besoins  , loin  de  nous  créer  des  facultés , n’ont 
d’autre  source  que  ces  facultés  elles-mêmes. 
Donc  encore  si  certains  recherchent  les  hau- 
teurs , ils  le  fout  en  vertu  d'un  pe;  chant  inné, 
lequel  doit  être  fondé  sur  l’organisation. 

On  trouve  la  partie  postérieure , • t en  m me 
temps  supérieure  du  crâne , bombée  dans  le 
chevreuil  des  montagnes,  plus  arrondie  dans  le  ; 
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chamois,  et  davantage  encore  dans  le  bouque- 
tin , qui  est  l'animal  chez  lequel  le  goul  des 
lieux  escarpés  est  le  plus  prononce.  Au  con- 
traire , cette  même  partie  de  la  tête  est  dé- 
primée dans  le  chevreuil  des  plaines  (i). 
Celte  élévation  se  remarque  sur  le  crâne 


( i ) Je  rends  hommage  à l’esprit  du  docteur  Gall  , 
qui  lui  a fait  trouver  des  raisonnemens  aussi  brillans 
pour  rapprocher  des  choses  qui  se  ressemblent  aussi 
peu  ; mais  néanmoins  je  les.regarde  comme  plus  cap- 
tieux que  solides,  et  je  pense  que  mes  lecteurs  juge- 
ront comme  moi.  C’esl  d’abord  une  preuve  insigni- 
fiante que  celle  fondée  sur  le  rapprochement  des  mots 
qui  expriment  le  penchant  à la  hauteur  morale  et  aux 
hauteurs  physiques.  On  sait  que  toutes  les  langues  ont 
été  bornées  primitivement  à des  expressions  de  choses 
physiques , et  que  ce  n’est  que  long-temps  après  que 
l’on  a employé  ces  memes  mots  pour  exprimer  des 
idées  abstraites.  D’ailleurs  ces  conséquences  pèchent, 
en  ce  qu’elles  semblent  reconnaître  les  premiers  ar- 
tisans des  langues  comme  des  métaphysiciens  con- 
sommés. 

Je  penche  cependant  à reconnaître  une  disposition 
à la  fierté , parce  que  je  vois  qu’elle  peut  mener  à 
l'idée  fixe  ; ce  qui  en  est  la  plus  grande  preuve  à mes 
yeux.  Je  demande  au  docteur  Gall  s’il  n’a  pas  placé 
son  organe  de  la  hauteur  au  sommet  du  crâne,  pour 
qu’il  parût  en  occuper  le  lieu  le  plus  élevé.  J’ignore 
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d'un  médecin  , de  ses  amis  , lequel  était  plein 
de  fierté. 

« 

quelle  est  la  véritable  valeur  des  termes  allemands 
qu’emploie  le  docteur  pour  ces  rapprochemens  et  le 
siège  de  cet  organe  , mais  je  trouve  qu’en  français  , 
tous  ont  l’air  de  reposer  sur  de  simples  jeux  de  mots. 
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CHAPITRE  XXVIIE 
N.°  18.  Organe  de  /’ ambition. 

(PI.  I.re  N.®  18  des  fig.2,5,  4 ). 

On  ne  manquerait  pas  de  confondre  le  pen- 
chant dû  à cet  organe  avec  celui  que  produit 
le  précédent , si  je  ne  me  hâtais  d’opposer  les 
caractères  spécifiques  de  l’ambition  à ceux  de 
la  hauteur  , et  de  démontrer  ainsi  que  ces 
deux  penchaus  sont  distincts  et  peuvent  avoir 
des  organes  différons. 

L’ambitieux , loin  de  mépriser  les  hommes  , 
en  recherche  le  suffrage;  il  ne  fait  rien  qui 
ne  tende  à le  faire  vivre  en  eux  , et  à leur 
donner  la  plus  grande  idée  de  lui.  Si  l’ambi- 
tion s’exerce  sur  de  grands  objets  , on  la  nom- 
me ambition  proprement  dite  , grandeur 
dame  , élévation  de  sentiment  ; si , au  con- 
traire , elle  roule  sur  de  petits  objets  , c’est  la 
vanité . Dans  les  deux  cas  , elle  diffère  de  la 
hauteur. 

Des  penchans  aussi  différens  ont  une  orga- 
nisation également  différente.  Ce  n’est  plus. 
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seulement  une  élévation  sur  la  ligne  médiane 
de  l’extrémité  postérieure  de  la  suture  des 
pariétaux , e’est  une  pi'olongation  de  la  tête 
en  arrière  et  en  haut  ; car  cet.  organe  est  situé 
sur  les  côtés  du  précèdent. 

11  y a une  remarque  importante  à faire  sur 
la  manière  dont  l’ambition  et  la  fierté  agis- 
sent sur  les  individus. 

Dans  les  Petites-Maisons,  on  ne  trouve  ja- 
mais l’organe  de  l’ambition  développé  chez 
ceux  qui  ont  une  idée  fixe  qui  leur  assigne 
un  rang  élevé  y c’est  toujours  Torgane  de  la 
fierté  qui  prédomine.  Les  femmes  présentent 
un  phénomène  opposé  ; mais  il  suffit  de  bien 
observer  ces  maniaques  pour  reconnaître  la 
différence  de  l’organe  dominant  par  la  diffé- 
rence de  leurs  manières.  L’homme  , devenu 
fou  par  hauteur  , parle  peu  , et  toujours  en  se 
donnant  une  stature  plus  élevée  , pour  affec- 
ter un  air  de  supériorité.  La  femme , que  la 
vanité  a rendue  folle , emploie  tous  les  moyens 
de  plaire,  elle  parle  beaucoup,  et  met  en  œuvre 
la  plus  aimable  coquetterie.  Le  docteur  G ail 
montre  cette  organisation  sur  le  crâne  d une 
femme  qui  se  croyait  reine  de  France. 

11  semble  que  cet  organe  de  l’ambition 


ï)  U CERVEAU.  2Q7 

existe  chez  des  nations  entières,  auxquelles  il 
imprime  le  sentiment  de  l’honneur  (i). 


( i ) C’est  encore  le  cas  de  répéter  une  partie  de  ce 
que  j’ai  dit  précédemment.  Ce  penchant  ne  me  parait 
pas  essentiellement  distinct  de  celui  de  la  hauteur  ; et 
je  doute  que  la  nature  elle-même  ait  été  aussi  subtile 
dans  ses  divisions  que  l’est  le  docteur  Gall.  En  vain  il 
croit  séparer  la  fierté  de  l’ambition,  en  me  disant  que 
parmi  ceux  que  domine  un  de  ces  penchans,  l’un  mé- 
prise les  hommes  , tandis  que  l’dutre  en  ambitionne  le 
suffrage  Je  lui  réponds  que  celui  que  maîtrise  l’ambi- 
tion , doit  avoir  pour  les  hommes  tfn  mépris  bien 
plus  grand  , puisqu’il  ne  les  regarde  que  comme  des 
instruraens  propres  seulement  à servir  à ses  desseins. 
Je  crois  que  l’on  pourrait  regarder  la  fierté  comme 
1 ambition  des  sots  qui , n’étendant  pas  leurs  pré- 
tentions au-delà  d’eux-mémes  , sont  leur  propre  uni- 
vers. La  distinction , établie  par  le  docteur  Gall , vient  » 
ie  crois,  de  ce  qu’il  ne  donne  pas  assez  d’extension 
à L’ambition  , et  eu  accorde  trop  à la  fierté.  Ainsi,  ce 
i sentiment  de  l’honneur  , si  vif  chez  le  soldat  fran- 
çais, quoiqu’appelé  fierté , est  pourtant  une  véritable 
ambition  , celle  de  faire  son  devoir  , et  par  là  de 
mériter  le  suffrage  de  son  prince  et  l’estime  de  sa  na- 
[ tion.  S il  semble  dédaigner  tout  ce  qui  l’entoure,  c’est 
qu’il  donne  à sa  passion  une  sphère  plus  grande* 

D après  cela,  comment  admettre  deux  organes  pour 
i un  penchant  qui , en  sc  modifiant  , soit  par  les  cir- 
I constances  , soit  par  l’état  des  facultés  intellectuelles 
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Doit  - on  chercher  un  semblable  organe 
dans  tous  les  animaux  ? Le  cheval,  par  exem- 
ple , ne  se  montre-t-il  pas  sensible  à la 
louange  ? (1) 


de  l’individu  , peut  revêtir  deux  formes , sans  cesser 
detre  le  même? 

(1)  J’admire  cette  incertitude  du  docteur  Gatl , qui 
n’ose  décider  si  les  animaux  peuvent  avoir  l’organe 
de  l'ambition.  J’aimerais  autant  que  l’on  demandât  si 
les  titres  et  les  soins  , prodigués  au  cheval  de  Caligula  , 
avaient  persuadé  à cet  animal  qu’il  gouvernait  l’empire 
romain. 
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CHAPITRE  XXIX. 

A7.0  19.  Organe  de  la  circonspection. 

( PL  I.r*  N.°  19  des  fig.  2 , 5,4)- 

Certains  hommes  hésitent  dans  toutes 
leurs  actions  , ne  savent  prendre  un  parti,  tâ- 
tonnent • ils  sont  circonspects  au  plus  haut 
degré.  Le  docteur  Gall  a connu  à Vienne  deux 
hommes  qui  étaient  dans  ce  cas  ; l’un  était 
un  conseiller,  l’autre  un  inspecteur  des  éco- 
les. Tous  deux  parlaient  lentement , et  por- 
taient une  indécision  extrême  dans  leurs  ré- 
solutions. Ces  deux  individus  présentaient 
une  même  organisation  ; ils  avaient  la  tête 
très-large  en  arrière  et  comme  carrée. 

Cette  organisation  se  rencontre  chez  ceux 
qui  ont  une  idée  fixe  qui  les  dispose  au  sui- 
cide. Si  chez  ces  individus,naturellement  très- 
circonspects  , il  survient  un  affaiblissement  ou 
une  excitation  du  système  nerveux  ,cet  état  se 
fera  sur-tout  sentir  sur  l’organe  le  plus  actif,  et 
ils  deviendront  encore  plus  circonspects  , plus 
pusillanimes  que  jamais.  Les  craintes  les  plus 
chimériques  trouveront  créance  dans  leur  es-' 
prit , et  ils  redouteront  tantôt  le  besoin  , la 
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disette-,  tantôt  la  colère  de  Dieu,  etc.  De  cette 
crainte  naîtra  en  eux  le  défont  de  la  vie. 
L’organe  de  la  circonspection  ne  dispose 
donc  pas  au  suicide  par  lui-même  ; mais 
seulement  parce  que , toutes  les  causes  por- 
tant sur  le  caractère  , il  en  résultera  des 
craintes  capables  de  séparer  de  tout  ce  qui  re- 
tient au  monde. 

Le  contraire  de  cette  organisation  amène  le 
peu  de  circonspection  , l’étourderie,  la  légè- 
reté de  caractère;  car  il  ne  faut  pas  chercher 
^d’organes  pour  des  qualités  négatives  , qui  ne 
sont  dues  qu’au  défaut  de  développement  de 
l’organe  qui  produit  la  faculté  réelle  ou  posi- 
tive. 

L’organe  de  la  circonspection  se  prononce 
chez  les  animaux  par  les  mêmes  qualités  , et 
des  signes  extérieurs  analogues.  Les  chamois, 
les  cigognes,  les  étourneaux  posent  des  sen- 
tinelles , et  envoient  en  avant  un  des  leurs 
pour  paître  avec  tranquillité.  Peut-on  attri- 
buer, celte  action  h ces  réflexions  profondes 
qui  dictent  les  mêmes  précautions  à l'hom- 
me , ou  ne  vaut-il  pas  mieux  y voir  une  insti- 
gation due  à l’organisation  ? Or  , ce  penchant 
est  celui  de  la  circonspection.  Comment  un 
écureuil , un  mulot  feraient-ils  des  provisions 
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pour  1’hiyer,  s’ils  n’avaient  cet  organe  de  la 
circonspection?  La  même  cause n’agit-ellc  pas 
chez  les  oiseaux  qui  ne  cherchent  leur  proie 
que  la  nuit,  quoiqu’ils  voient  bien  clair  le 
jour  ? Aussi  observe-t-on  que  le  grand-duc , le 
hibou,  la  taupe,  le  chien  marin,  la  fouine,  ont 
la  partie  postérieure  du  crâne  très-élargie.Les 
singes,  les  chevreuils,  les  renards  sont  aussi 
très-circonspects.  Le  cerf,  le  sanglier  sont  dé- 
pourvus de  cette  qualité  (i). 


(i  )La circonspection  peut-elle  former  un  penchant 
particulier  , soit  dans  l’homme  , ^.oit  dans  les  ani- 
maux ? Chez  ces  derniers , ainsi  que  dans  quelques 
cas  dans  l’homme,  ne  paraît-elle  pas  être  la  ruse? 
Je  dis  daus  quelques  cas,  parce  qu’il  semble  qu’en 
d’autres  , elle  résulte  seulement  d’une  faiblesse  géné- 
rale du  système  nerveux  , ou  d’un  trop  petit  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles. 

Je  ne  sais  sur  quelles  observations  physiologiques  se 
fonde  le  docteur  Gall,  pour  refuser  la  circonspec- 
tion aux  sangliers  et  aux  cerfs  ; car  chaque  animal  doit 
en  avoir  une  somme  proportionnée  tout  à la  fois  aux 
dangers  qu’il  court  en  cherchant  sa  nourriture  , et  aux 
moyens  qu’il  a pour  résister.  Je  ne  regarde  alors  la 
circonspection  que  comme  la  ruse  elle-même  , à la- 
quelle je  renvoie  , ainsi  qu’à  ce  que  je  dirai  encore  sur 
ce  sujet, dans  le  dernier  Chapitre, 
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CHAPITRE  XXX. 

N.°  20.  Organe  de  la  comparaison  , ou  de 
la  sagacité  comparative  , ou  de  l'esprit 
d’ analogie. 

( PI.  I.re  N.°  20  des  fig.  i , 2,5). 

Parmi  les  organes  dont  j’ai  donné  l’his- 
toire , il  en  est  à peine  deux  ou  trois  que  l’on 
ne  trouve  pas  cjiez  les  animaux,  encore  même 
est-il  incertain  qu’ils  en  soient  entièrement 
privés.  Jusqu’ici  l’homme  ne  différait  dep 
animaux  que  par  le  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion de  ses  organes  ; mais  avec  eux , il  ne  pour- 
rait jamais  être  qu’un  animal. Cherchons  donc 
les  causes  de  sa  supériorité  ; car  il  ne  faut 
plus  les  voir  dans  les  qualités  générales  de 
l’intelligence  , puisque  les  animaux  ont  de  la 
mémoire  , du  jugement  ,même  de  l’imagina- 
tion. Celte  dernière  faculté  est  prouvée  par  le 
rêve.  L’homme  diffère  des  animaux , en  ce 
qu’il  a des  séries  d’idées  qui  lui  sont  propres , 
et  par  conséquent  des  organes  qu’il  possède 
exclusivement.  On  peut  ranger  dans  celle 
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classe  la  faculté  de  saisir  les  idées  de  morale , 
de  religion.  On  doit  donc  ne  chercher  les  or- 
ganes des  facultés  propres  à l’homme  que 
dans  les  parties  du  cerveau  qui  lui  sont  pro- 
pres. Or  ces  parties  sont  le  front  et  la  partie 
supérieure  de  la  tête.  Là  doivent  se  rencon- 
trer les  organes  des  facultés  qui  assurent  à 
l’homme  la  supériorité,  en  lui  assignant  la 
raison.  On  savait  déjà  que  le  front  était  le  type 
de  l’organisation  de  l’homme,  puisque  lui 
;seul  le  possède. 

Une  foule  de  difficultés  vient  entraver  la 
recherche  de  ces  organes  propres.  D’abord 
nous  perdons  tous  les  avantages  de  la  compa- 
raison avec  les  animaux  ; et,  en  second  lieu  , 
l'homme  est  susceptible  de  tant  de  modifica- 
tions et  de  changcrnens  , par  l’étendue  de  sa 
üiberté  morale  , qu’il  peut  en  quelque  sorte  se 
créer  une  manière  d’être  différente  de  son  or- 
ganisation. Je  reviens  aux  organes. 

Quelques  hommes  ont  au  milieu  du  front, 
et  dans  sa  partie  supérieure,  une  élévation 
Urès-sensible  et  dessinant  une  sorte  de  trian- 
gle ou  de  cône.  Avec  cette  organisation  pa- 
*aît  coïncider  un  esprit  d'analogie  , une  apti- 

I ude  à faire  des  comparaisons.  Le  docteur 
?all  observa  cet  organe  et  U faculté  corres- 


pondante  chez  un  de  ses  amis  , qui  ne  parlait 
que  par  comparaison.  Loder  est  dans  ce  cas. 
11  cite  encore  un  poète  allemand,  chez  lequel 
cette  facubé  est  bien  plus  prononcée.  Celte  or- 
ganisation donne  un  genre  d’éloquence  qui 
eut  raine  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à 
réfléchir.  Les  prédicateurs  qui  en  sont  doués 
portent  la  conviction  dans  leur  auditoire  plus 
que  ceux  qui  emploient  une  éloquence  plus 
pure  et  plus  élevée  : aussi  peut-on  appeler 
l’emploi  des  comparaisons  l’éloquence  popu- 
laire. Cet  organe  se  remarque  sur  la  tête  dii 
père  Abraham  , prédicateur  de  l’impératrice 
Catherine  , lequel  était  inépuisable  en  com- 
paraisons. 

On  peut  s’étonner  que  la  nature  ait  placé 
cet  organe  au  milieu  ; mais  il  est  de  la  plus 
grande  importance.  Nous  acquérons  nos  con- 
naissances par  la  voie  des  sens,  et  nous  les 
exprimons  d’abord  par  leur  forme  ou  des  sons 
analogues.  Ce  n’est  qu’après  que  nous  nous 
élevons  par  abstraction  à des  choses  qui  n’ont 
point  d’analogues  dans  la  nature  physique  j 
mais  alors  la  comparaison  trouve  encore  son 
emploi  , puisque  les  noms  qu’elle  leur  dorme 
sont  les  mêmes  qu’aux  choses  physiques  : ainsi 
comprendre  n’est  pour  l’esprit,  que  ce  qu’est 

pour 
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pour  le  corps  prendre  avec  la  main  (i).  Telle 
a été  l’origine  des  langues  et  de  l’écriture  , 
formée  d’abord  d’images  ; telle  est  aussi  la 
méthode  que  l’on  doit  préférer  en  instruisant 
les  sourds-muets.  Elle  l’emporte  sur  la  nôtre  , 
en  ce  qu’ils  étudient  d’après  les  choses  , et 
nous  d’après  les  mots  (2). 


( 1 ) Ces  observations  sont  loin  de  détruire  ce  que 
j’ai  dit , dans  une  note  , au  sujet  de  l'organe  de  Ja 
hauteur.  Combien  de  ces  comparaisons  manquent  de 
i raison  ! 

(a)  Je  ne  sais  pourquoi  le  docteur  Gall  refuse  cet 
«organe  aux  animaux,  ou  plutôt,  je  ne  sais  pourquoi 
il  fait  don  à un  organe  particulier  de  la  faculté  qu’il 
lui  accorde.  11  me  semble  que  tous  les  animaux  font 
«des  comparaisons  , puisqu’ils  jugent.  Or  , la  sagacité 
i comparative  n’esl-elle  pas  l’abus  des  jugemens  ou  des 
^parallèles  ? Et  les  animaux  ne  peuvent-ils  pas  en 
[ être  doués?  La  faculté  des  analogies  prend  encore  des 
'formes  accommodées  à l’organe  le  plus  développé  ; et , 
sous  ce  rapport , semble  se  confondre  avec  les  qua- 
lités générales.  Le  commentateur  , doué  de  la  faculté 
[tide  saisir  les  mots,  rapproche  tous  ceux  qu’il  rencon- 

Itre  dans  les  auteurs,  ou,  s’il  s’élève  jusqu’aux  opi- 
nions , il  veut  mettre  en  ligne  toutes  celles  émises  sur 
le  sujet  qui  l’occupe.  Le  graud  peintre  ne  voit  pas 
«un  nouveau  tableau  , qu’il  ne  le  mette  en  parallèle 
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Cette  organisation  est  propre  à l’homme  ; 
les  animaux  n’ont  aucune  faculté  qui  y soit  ’ 
analogue. 


arec  ceux  qu’il  connaît  déjà.  Il  en  est  de  même  de 
l’architecte  , du  statuaire,  du  musicien,  etc. 

Quant  à celle  éloquence  que  le  docteur  Gall  veut 
fonder  sur  des  comparaisons  , je  crois  qu’elle  est  sim- 
plement l’éloquence  des  faits,  au  lieu  d’être  celle  des 
mots  ; de  là  vient  aussi  que  cet  orateur  persuade  plus 
facilement , puisqu’il  emploie  , pour  instruire  son  au- 
ditoire, la  marche  usitée  dans  l’éducation  des  sourds- 
muets. 

Je  ferai  quelques  observations  sur  la  position  de 
cet  organe  et  les  suivans  , après  avoir  déterminé  ceux 
du  front. 

' . ’ .(V-' 
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iV.°  2i.  Organe  de  la  pénétration  meta-, 
physique. 

( Plaûche  I/*  N.’  ai  des  figures  1,2,  3 ). 

Il  l y a des  hommes  qui  ne  sont  pas  contens 
de  ce  qui  se  passe  autour  d’eux , et  veulent 
tout  approfondir. Ils  sont  naturellement  portés 
vers  une  philosophie  purement  idéale  ou  abs- 
traite, une  métaphysique  sans  appui  dans  les 
choses  matérielles.  Chez  eux,  on  rencontre 
tantôt  deux  élévations  distinctes  sur  les  côtés 
du  front , tantôt  une  élévation  totale  de  celte 
;partie,les  deux  organes  latéraux  étant  confon- 
dus. On  remarque  cette  disposition  chez  Kant, 
îîplus  encore  chez  Fichten  ( autre  philosophe 
■ spéculatif  allemand  ).  Le  buste  de  Socrate  , 
j s’il  est  vrai , nous  apprend  que  cet  Athénien 
savait  celte  conformation. 

Les  artistes  anciens  , qui  s’attachaient  à élu- 
plier  les  formes  le  plus  rigoureusement  liées  à 
l ’état  de  l ame  , ont  donné  cette  élévation  to- 
tale a leurs  bustes  de  Jupiter  Capitoli/iusjan- 
? lis  qu’ils  ont  réuni  dans  leurs  têtes  d’Apollon 
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tout  ce  qui  tient  à l’élégance  des  formes.  Il  ne 
faudrait  pas  pour  cela  supposer  qu’ils  ont  eu 
connaissance  de  ces  organes;  mais  cela  indi- 
querait seulement  qu’ils  avaient  trouvé  une 
disposition  analogue  chez  ces  hommes  éton- 
nans  par  la  profondeur  de  leurs  vues,  et  la 
pénétration  de  leur  génie.  De  là  ils  étaient  par- 
tis pour  attribuer  ces  formes,  encore  exagé- 
rées , à leur  dieu  favori , celui  qui  présidait 
aux  destins  de  Rome. 
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CHAPITRE  XXXII. 

A7.0  22.  Organe  de  l'esprit  de  saillie. 
(PI.  I.”  N.®  22,fig.  I ,3,3). 

^ uelquefois  le  haut  du  front  présente 
eux  boules  arrondies  dans  ses  parties  laté- 
ales  -,  les  bosses  frontales  sont  très-saillantes, 
ivec  cette  organisation  coïncide  l’esprit  vif, 
esprit  de  saillie  , celui  que  possédèrent  Vol- 
lire  , Piron , Sterne  , Wieland  , etc. 


2 0*i% 
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CHAPITRE  XXXIII. 
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N.°  23.  Organe  de  la  poésie. 

• i * • ► • ' f • : 1 ' 

(PI.  l/°  N.°  23,  Hg.  i,  a,3). 

•*•-  • ! 1 . ’■  ; \ «.;  10.  * f 

U n peu  plus  en  arrière  , et  sur  les  côtés  du 
Iront,  on  remarque  quelquefois  un  élargisse- 
ment assez  considérable.  Le  front  paraît  alors 
élevé  sur  les  côtés  et  en  arrière. 

Cette  organisation  donne  , à l’individu  qui 
en  est  doué,  une  sorte  d’élévation  et  de  clarté 
dans  ses  idées.  Peut-on  la  regarder  comme  un 
organe  particulier,  et  cet  élan  donné  aux  idées 
comme  un  penchant  également  particulier? 

On  dit  généralement  qu’il  faut  une  imagi- 
nation vive  pour  être  poète  : cela  n’exprime 
rien.  Beaucoup  de  gens  ont  une  imagination 
très-vive  pour  la  musique  , et  ils  composent  ; 
pour  les  arts  , et  ils  inventent.  Sur  quoi  repo- 
serait celle  qui  doit  faire  le  grand  poète  , si  ce 
n’était  sur  un  penchant  particulier  ? Il  y a 
donc,  dans  la  poésie,  autre  chose  que  de  l’ima- 
gination. 
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Organisation  de  V induction.  Si  ces  qua- 
tre derniers  organes  spnt  bien  développés 
chez  un  même  homme , savoir  : ceux  de  la  sa - 
.gacité  comparative , de  la  pénétration  mé- 
taphysique,de  Y esprit  de  saillie  et  de  la  poé- 
sie , ils  donnent  à celui  qui  en  est  doué  la 
faculté  de  combiner,  de  saisir  le  plus  grand 
nombre  possible  de  rapports.  Cet  état  du  front 
, prend  le  nom  d 'organisation  de  V induction, 
car  il  n’y  a pas  , ainsi  qu’on  l'a  écrit , d'organe 
de  l’induction.  Un  front  semblable  est  l’apa- 
nage des  hommes  capables  de  connaître  le 
plus  d’objets , d’embrasser  un  plus  grand 
nombre  de  choses  , et  d’aspirer  à une  réputa- 
tion plus  universelle.  Bacon  , Leibnitz  , Mon- 
tesquieu , Haller,  sont  également  très-célè- 
bres dans  plusieurs  sciences  à la  fois  (i). 

Le  docteur  Gall  avait  d’abord  appelé  cette 

-.1.1-  - ■■■■—■■■  - — — 

( i ) On  conviendra  sans  peine  que  ta  division  du 
front  en  plusieurs  organes  ne  repose  pas  sur  des  bases 
bien  certaines.  Elle  semble  même  n’avoir  été’  présentée 
que  pour  recevoir  la  division  de  nos  facultés  éminem- 
ment intellectuelles,  qu’avait  adoptée  le  docteur  Gall. 
'On  peut  encore  se  convaincre,  par  le  peu  que  j’ai  dit  da 
chacun  de  ces  organes  , qu’ils  sont  plutôt  préparés  et 
I comme  notés  pour  être  observés , que  reconnus. 

Mais  si  l’on  peut  jusqu’ici  refuser  toute  créance  À 
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disposition  l’organe  de  la  philosophie  6u  de 
l’observation  ; mais  il  a reconnu  ensuite  que 
chacun  était  observateur  dans  la  chose  pour 
laquelle  il  avait  un  talent  marqué. 

chacun  des  organes  du  front,  il  n’en  est  pas  de  même 
du  développement  de  son  ensemble  , constituant  l’or- 
ganisation de  l’induction.  Un  beau  front  fut  , dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  hommes,  le  signe  d’une 
organisation  heureuse,  et  fut  justement  regardé  comme 
coïncidant  avec  les  facultés  les  plus  élevées.Peu  d’hom- 
mes présentent  cette  organisation  comme  le  docteur 
Gall  lui-même. 

Mais  je  reviens  encore  à l’organe  de  l’éducabilité  , 
placé  au  dessous,  et  que  l’on  sépare  de  cette  belle 
organisation.  Plus  j’y  réfléchis,  et  plus  je  suis  dis- 
posé à penser  que  la  faculté  que  l’on  y attache  doit 
précéder , et  accompagner  ces  facultés  inductives.  Aussi 
me  semble-t-elle  n’en  pas  être  distincte. 

C’est  donc  encore  le  cas  d’observer  que  le  docteur 
Gall  me  paraît  prendre  le  penchant  à la  sociabilité 
pour  celui  qui  rend  susceptible  de  perfectionnement, 
ce  que  je  suis  loin  de  croire  exact. 

J’ai  développé  ailleurs  (Note  de  ]p  page  187  ) les 
raisons  qui  me  portent  à regarder  l’éducabilité  comme 
une  des  qualités  générales  de  l’ame  , puisqu’elle  peut 
porter  sur  toutes» 


f 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Æ 

N.°  24.  Organe  de  la  bonté , où  delà 
bonhomie. 

i ' J 

( PI.  I.re  N.°  24  , figures  1 , 2 , 3 ). 

Après  avoir  étudié  successivement  les 
organes  situés  aux  parties  antérieures , laté- 
rales et  postérieures  de  la  tête,  il  faut  passer 
à ceux  qui  en  forment  le  sommet  ou  sinciput ; 
mais  il  est  une  de  ces  parties  que  l’homme 
partage  avec  les  animaux,  et  les  organes  qui  y 
sont  placés  leur  sont  également  communs  ( 1 ). 


( 1 ) Je  ne  sais  sur  quoi  le  docteur  Gall  sc  fonde 
pour  accorder  ou  refuser  telle  ou  telle  partie  du  cer- 
veau aux  animaux.  Pour  avoir  une  donnée  certaine  , il 
faudrait  connaître  les  faisceaux  qui  leur  sont  communs, 
■ et  alors  on  saurait  quels  sont  ceux  que  l’homme  pos- 
sède seul  , et  quelles  parties  du  cerveau  en  sont 
I formées. 

Le  cervpau  n’a  pas  la  même  forme  dans  l’homme 
que  dans  les  animaux  ; Pt  il  ne  varie  pas  moins  par 
la  direction  de  scs  diverses  parties.  Le  cerveau  de 
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Qui  eûl  jamais  pu  soupçonner  que  la  bon- 
, té,  ce  que  l’on  appelle  la  bonhomie  , eût  du 
avoir  un  organe  dans  le  cerveau  ? L’empy- 
risme  seul  ne  devait-il  pas  conduire  à celle 
découverte  ? En  voici  l’histoire.  Les  amis  du 


l’homme  fait  presqu’un  angle  droit  avec  la  moelle 
épinière  , tandis  qu’il  se  redresse  de  plus  en  plus, 
tellement  que  toutes  ses  parties  sont  comme  enfilées  sur 
la  même  ligne  dans  le  poisson. 

I*e  cervelet  existe  chea  tous  les  animaux  qui  ont 
un  système  nerveux  apparent.  Au  moins  est-on  porté 
à croire  que  les  deux  globules  , qui  se  trouvent  au 
dessus  de  l’œsophage  des  insectes,  sont  plutôt  le  cer- 
velet que  les  vestiges  du  cerveau.  M.  Cuvier  penche 
vers  cette  opinion  ( Leçons  d’Anatomic  comparée , 
tome  2 , page  121  ). 

La  partie  postérieure  du  cerveau  existe  aussi  , tou- 
tes les  fois  que  le  cerveau  est  lui-même  bien  forme. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  portion  qui  est  antérieure 
et  inferieure  , située  au  dessus  des  ganglions  qui  four- 
nissent les  nerfs  des  sens  , et  s’avançenl  au  dessus  des 
orbites.  Après  ces  trois  portions  communes  dans  1 or- 
gane encéphalique  de  l’homme  ou  des  animaux  , les 
autres  me  paraissent  purement  de  convention.  Mais 
je  renvoie  à la  Partie  anatomique  une  discussion  plus 
étendue  sur  la  question  de  savoir  si  le  cerveau  de  1 a- 
nimal  contient  en  petit  toutes  les  parties  du  cerveau 
de  l’homme  , ou  n’eu  contient  que  quelques-unes. 
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docteur  G ail  lui  conseillent  , le  prient  ‘même 
instamment  d’examiner  un  homme  d’une 
bonté  rare.  Sa  tête  se  faisait  remarquer  par 
une  saillie  oblongue  très-large  à la  partie  su- 
périeure , antérieure  et  moyenne  du  frontal. 
En  était-ce  assez  pour  se  déterminer  à admet- 
tre un  penchant  à la  bonté  ? Un  domesti- 
que, également  distingué  par  son  caractère  de 
bonhomie  , avait  la  meme  organisation.  Les 
animaux  confirment  tous  cette  première  dé- 
couverte. On  trouve  chez  tous  la  partie  cor- 
respondante du  crâne  déprimée  et  formant 
un  sillon  chez  les  animaux  médians  , tandis . 
qu’elle  est  bombée  en  saillie  chez  ceux  qui 
sont  doux  de  caractère  : ainsi  le  chevreuil , 
qui  est  un  animal  doux  et  bon  , a cette  saillie, 
qui  est  remplacée  par  un  enfoncement  chez  le 
chamois , qui  est  indocile  et  très-difficile  à 
priver  , quoique  ces  deux  animaux  soient  très* 
voisins.  De  même,  on  peut  estimer  le  carac- 
tère d’un  cheval  en  s’assurant  si  le  crâne  est 
bombé  ou  déprimé  à environ  trois  travers  de 
doigts  au  dessus  des  yeux.  Les  chiens  fournis- 
sent une  nouvelle  preuve  de  cette  assertion. 
L’aigle  a dans  la  même  partie  un  enfoncement 
que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  oiseaux. 
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L’aigle  est  un  animal  cruel:  il  est  des  animaux 
qui  se  montrent  indifférons  aux  souffrances 
des  autres  animaux;  quelques-uns  sont  vrai- 
ment doués  de  la  compassion  , et  d’autres 
prennent  plaisir  à causer  ces  souffrances  (i). 


( i ) Voilà  un  penchant  auquel  on  ne  pensait  sû- 
rement pas  que  le  docteur  Gall  assignerait  un  organe 
dans  le  cerveau.  Ce  n’est  pas  que  la  bonté  soit  dans 
le  cœur  , comme  on  le  dit  vulgairement.  Celte  ex- 
pression est  purement  figurée.  Le  cœur  est  un  musclé 
creux,  essentiellement  liéà  la  vie  organique,  et  rattaché 
.seulement  aux  phénomènes  delà  vie  animale  par  ses 
rapports  de  connexion  et  de  sympathie. 

Mais  la  bonté  n’est-elle  pas  la  faculté  négative  du 
penchant  à la  rixe  ou  de  la  pugnacité  (organe  N * i5  )? 
L’organe  du  meurtre  ( N.°  i4  ) n’en  est-il  pas  aussi 
l’opposé  ? En  vain  le  docteur  Gall  répondrait  que  quel- 
ques hommes,  enclins  à la  rixe,  aux  disputes,  ont 
un  très-bon  cœur,  cela  ne  me  paraît  pas  suffisant  pour 
en  établir  la  distinction. 

C’est  encore  une  chose  plus  difficile  que  de  prouver 
cette  différence  dans  les  animaux.  Ceux  d’entr’eux , qui 
sont  hargneux  ou  portés  à la  rixe  , sont  vraiment  mé- 
dians; ils  n’ont  point  de  ces  retours  que  l’on  voit  dans 
l’homme,  et  qui,  peut-être,  sont  un  effet  de  sa  fa- 
cilité à modifier  ses  penchans  naturels.  Pourquoi  le 
docteur  Gall  ne  se  rappelle-t-il  pas  ici  .ce  qu’il  a dit 
de  la  difficulté  de  bien  observer  les  penchans  de 
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Le  défaut  de  compassion  , que  Ton  remar- 
que dans  les  enfans , paraît  tenir  à ce  qu’ils 
n’ont  pas  de  point  de  comparaison  pour  ap- 
précier l’état  de  douleur  qu’ils  font  ou  voient 
endurer. 


i l’homme , et  de  la  sûreté  qu’il  y a à considérer  ceux  des 
animaux  qui  sont  plus  tranchés  ? Par  là  il  se  fût  con- 
vaincu que  la  bonté  ne  peut  être  qu’une  faculté  opposée 
tantôt  au  penchant  à la  rixe  , et  tantôt  à celui  qui  porte 
au  meurtre. 

Ce  que  le  docteur  Gall  dit  ici  de  la  compassion 
comme  tenant  à la  bonté , ne  prouve-t-il  pas  encore 
que  la  bonhomie  est  l’état  négatif  du  penchant  au 
îmeurlre,  puisqu’il  a présenté  alors  celte  même  gra- 
duation comme  tenant  à cet  organe  ? 

Au  surplus  , je  vois  avec  plaisir  le  docteur  Gall  ad- 
mettre un  penchant  heureux  ; car  il  faut  convenir  que 
le  plus  grand  nombre  est  ou  fort  sinistre  ou  tout-à- 
tfait  étranger  aux  rapports  sociaux;  et  comme  tel,  in- 
capable de  donner  naissance  à un  seul  acte  de  vertu. 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  peu  je  crois 
-à  la  protubérance  qu’il  lui  assigne. 


I 
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CHAPITRE  XXXV. 

N.°  26.  Organe  de  la  morale  et  de  la 
théosophie. 

( Planche  I.re  N."  26  des  figures  2 , 3,4)* 

t » f * 

« • 

N o u s voici  enfin  parvenus  au  dernier  des 
organes  , à celui  qui , par  la  grandeur  de 
son  objet , distingue  si  éminemment  l’homme 
de  tous  les  autres  êtres  créés  , et  subirait 
pour  le  placer  à une  distance  infinie  de  toute 
la  nature  vivante  , puisqu’il  donne  à l’honimè 
la  faculté  de  s’élever  jusqu’à  la  cause  première 
de  1’  univers. 

Eu  général , les  hommes  très-dévots  ont 
la  partie  supérieure  de  la  tête  dépourvue  de 
cheveux  , et  très-bombée  en  haut  et  un  peu  en 
arrière  ; les  cheveux  tombent  de  côté.Lavater 
a bien  connu  ce  rapport  de  conformation  de 
la  tête  avec  le  penchant  à la  religion.  Les 
artistes  l’avaient  pressentie  aussi , car  ils  l’ont 
donnée  aux  hommes  très-pieux  qu’ils  ont  eu 
à représenter  5 et  quand  les  têtes  de  Jésus  r 
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qui  sont  venues  jusqu’à  nous , n’en  seraient  pas 
le  véritable  portrait , il  faudrait  encore  en 
conclure  que  cette  organisation  a paru  la  plus 
favorable  à la  théosophie. 

Cette  organisation  rend  l’homme  capable 
de  discerner  le  juste  de  l’injuste  , ou  lui  donne 
l<js  premières  et  les  grandes  bases  de  la  mo- 
rale. Elle  l’élève  aussi  à la  religion. 

L’homme  a été  , de  tous  temps  , suscepti- 
ble de  sentimens  moraux  et  religieux.  Tous 
les  peuples  ont  reconnu  un  être  au  dessus 
d’eux.  Il  y a donc  une  organisation  qui  nous 
porte  à ces  idées  de  morale  et  de  religion. 
Remarquons  d’ailleurs , avec  Cicéron  , Des- 
cartes et  d’autres  philosophes  , que  l’homme 
n’aurait  jamais  pu  s’élever  à l’idée  d’un  Dieu  , 
si  cette  idée  n’eût  été  innée  en  lui;  ou  , ce  qui 
est  la  même  chose , s’il  n’eût  été  doué  d’une 
organisation  propre  à lui  faire  concevoir  ccs 
rapports  entre  lui  et  le  principe  moteur  de 
l’univers. 

Ainsi  donc , en  admettant  un  penchant  inné 
à la  religion  , bien  loin  d’anéantir  l’idée  d’un 
être  indépendant , on  trouve  une  raison,  plus 
! puissante  que  toutes  les  autres , de  croire  à 
son  existence. Raisonnons  : par  cela  même  que 
î l’homme  a des  pepchans  innés  pour  la  poésie, 
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la  musique,  etc.  il  peut  assurer  que  ces  choses 
existent  réellement  dans  la  nature  , puisque 
ses  penchans  seraient  sans  objets  , ou , ce  qui 
est  la  même  chose  , ces  effets  seraient  sans 
cause;  de  même  le  penchant  inné  vers  la  mo- 
rale et  la  religion , ne  laisse  pas  douter  que 
ces  choses  existent.  Aussi  doit-on  penser  que 
la  religion  est  essentielle  à la  nature  de 
l’homme  ; qu’elle  est  un  besoin  pour  lui  ( i ). 
Or  , comme  c’est  celui  de  tous  ses  penchans 


( i ) J’ai  plusieurs  observations  à faire  sur  ce  qui 
regarde  cet  organe.  i.°  Je  l’attaque  dans  sa  dénomi- 
nation , et  je  demande  pourquoi  cette  synonymie  d’or- 
gane  de  la  morale  on  de  la  thèosophie.  Ces  deux 
choses  sont-elles  tellement  liées  ensemble  , qu’on  ne 
doive  pas  les  séparer  ? L’homme  ne  peut-il  avoir  des 
sentimens  moraux  sans  des  principes  religieux  ? Je 
vais  plus  loin  , et  je  demande  si  la  morale  n’est  pas 
une  chose  de  convention  entre  les  hommes  rassem- 
blés. N’a-t-elle  pas  varié  comme  les  sociétés  ?'  Pour- 
rait-on citer  un  prétendu  axiome  de  morale  qui  fut 
le  même  chez  tous  les  peuples  ? ( J’excepte  cette 
maxime  si  connue  : Ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu 
ne  voudrais  pas  qui  te  fût  fait.  Car  c’est  une  simi- 
litude , une  comparaison  qu’il  faut  rapporter  à 1 or- 
gane de  l’analogie  , et  qui  tire  sa  source  du  sentiment 
de  notre  conservation  ou  de  notre  égoisme  propre  , 
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qui  est  le  moins  en  rapport  avec  des  choses 
matérielles,  c’est  aussi  celui  dont  l’objet  doit 
être  le  plus  relevé,  et  dont  le  siège  est  le 
plus  élevé  au  crâne. 

— * 

dont  je  parlerai  bientôt  ).  2.»  Est-il  vrai  que  , sur 
trois  dévots  , il  y en  ait  deux  qui  soient  chauves, 
i tandis  que  les  femmes,  qui  outrent  le  sentiment  de 
la  religion,  le  sont  si  rarement.  3.°  En  plaçant  cet 
organe  au  sommet  de  la  tète  , le  docteur  Gall  ne  s’esl- 
il  pas  trop  rappelé  les  raisonnemens  ingénieux  par 
lesquels  il  montre  l’analogie  qu’il  y a entre  les  hau- 
teurs physiques  et  la  hauteur  au  moral  ? 

Je  crois  donc  que  la  morale,  qui  n’est  qu’une  ma- 
nière de  voir  déterminée  par  le  bien-être  de  la  société 
dans  laquelle  nous  vivons,  résulte  de  l'ensemble  de 
nos  facultés  intellectuelles  ; tandis  que  la  religion,  dont 
le  sentiment  est  si  universel,  doit  avoir  un  organe. 

C’est  une  erreur  grave  que  de  consacrer  l’union 
de  la  morale  et  de  la  religion  comme  constante.  Les 
peuples  grossiers  et  sauvages  ont  des  superstitions  qui 
leur  tiennent  lieu  de  religion,  et  cependant  ils  n’ad- 
mettent aucune  maxime  de  morale. 

C’est  donc  une  expression  trop  vague  que  celle  de 
penchant  pour  la  morale  ; et  , loin  que  son  associa- 
tion à la  théosophie  l’éclaircisse,  on  peut  remarquer 
jqu’ii  devient  alors  complètement  impossible  d’y  voir 
un  penchant  simple.  Où  est  cette  analyse  qui  distin- 
guait si  scrupuleusement  le  penchant  pour  les  mots  de 
i celui  pour  les  langues , celui  à la  rixe  de  celui  au  meur- 
tre, etc.  etc.  ? 


21 


. 

CHAPITRE  XXXVI. 

A70.  27.  Organe  de  la  constance  de  carac-  . 
tcrc , ou  de  la  fermeté. 

% 

( Planche  I.re  N.®  27,  figures  if  2 et  5). 

u ei, qu es  hommes  ont  une  fermeté  remar- 
quable clans  leur  caractère,  tandis  que  d’au- 
tres sont  irrésolus  et  variables.  On  ne  peut 
attribuer  cette  solidité  de  caractère  à l’esprit 
ou  au  développement  plus  grand  des  facultés 
intellectuelles  , puisqu’on  rencontre  des  sots 
qui  sont  opiniâtres , et  des  hommes  de  mérite 
qui  ne  peuvent  se  fixer  h rien.  Il  faut  donc 
reconnaître  là  le  produit  d’une  organisation 
particulière  (1  ).  Lavater  avait  déjà  annoncé  que 


( 1 ) Cet  organe  de  la  constance,  ou  fermete',  ou 
persévérance  , est-il  autre  chose  que  l’ensemble  ou  le 
positif  des  qualités  dont  l’organe  de  la  circonspection  , 
autrement  dit  de  la  pusillanimité,  N.°  19, présente  les 
qua  lités  négatives  ? Comparez  cette  incertitude  , cette 
hésitation  qui  caractérisent  l’organe  de  la  circonspec- 
tion avec  la  vigueur  de  caractère , l’énergie  des  réso- 
lutions auxquels  on  rcconuait  celui-ci  , et  vous  serez 
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ceux  qui  avaient  un  caractère  très-prononcé  , 
sc  faisaient  remarquer  par  une  élévation  du 
sommet  de  la  tête.  Cette  organisation  est  aussi 
celle  que  le  docteur  Galla  vu  coïncider  avec  ce 
penchant. 


de  mon  avis.  Aussi  vous  vous  demanderez  lequel  des 
deux  il  faut  admettre;  ou  plutôt, la  réflexion  sui- 
vante vous  portera  à croire  qu’il  n’en  faut  admettre 
aucun  des  deux.  L’hésitation  ne  coïncide-t-elle  pas 
avec  une  organisation  physique  et  sur-tout  morale  peu 
prononcées  , tandis  que  la  vigueur  de  caractère  est 
l’apanage  des  êtres  forts  et  susceptibles  d’une  raison 
élevée?  Sous’ce  rapport,  ne  conviendrait-il  pas  mieux 
de  regarder  la  circonspection  et  la  fermeté  comme  deux 
qualités  générales  de  Famé  ? "Voici  sur  quoi  je  me 
fonde.  L’homme,  qui  a une  qualité  quelconque  très- 
prononcée  , a aussi  une  grande  fermeté  dans  ce  qui  u 
rapport  à cette  qualité,  quoiqu’il  puisse  être  fort  in- 
certain dans  ses  résolutions  pour  le  reste. 

L’irrésolution  , prise  dans  ce  sens,  peut  donc  être 
régardée  comme  une  sorte  d’idiotisme,  ou  impossi- 
bilité à l’ame  de  s’élever  jusqu’à  un  certain  degré. 

Ajoutez  à cela  combien  de  motifs  peuvent  donner 
à l’homme  une  fermeté  factice , tantôt  l’amour-pro- 
pre qui  l’empêche  de  varier  dans  sa  résolution  ; d au- 
trefois la  morale  qui  le  contraint  à persister  dans  sa 
première  opinion  ; et  vous  verrez  s’il  peut  y avoir 
véritablement  un  organe  pour  la  constance  de  ca- 
ractère. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Considérations  générales  sur  les  organes  ; 
moyens  d'en  assurer  la  découverte  ; sous 
quel  point  de  vue  il  faut  étudier  la 
forme  de  la  télé  des  diffère  ns  peuples. 

J a i exposé  tout  ce  qui  est  relatif  à l’his- 
toire des  organes  découverts  par  le  docteur 
G ail  ; il  me  reste  à le  suivre  dans  la  discus- 
sion de  quelques  questions  sur  les  moyens 
d’étendre  ou  de  confirmer  celte  découverte. 

Il  y a deux  moyens  d’arriver  à ce  but.  Le 
premier  consiste  à faire  des  recherches  sur 
les  différences  de  conformation  du  crâne  des 
différens  peuples  ; le  second  doit  avoir  pour 
objet  de  rapprocher  ces  organisations  parti- 
culières du  caractère  dominant  des  peuples , 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  des  facultés  qui 
sont  les  plus  prononcées  chez  eux. 

Ces  recherches  , auxquelles  se  sont  appli- 
qués plusieurs  savans , et  qui  sont  encore, 
en  ce  moment , un  sujet  de  méditation  pour 
MM.  Cuvier,  Blumenbac,  Sœmmering,  etc. , 
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supposent , ail  moins  iurpl  ici  piment  , que  'cha- 
que .partie  du  cerveau  est  le  siège  d’une  fa- 
culté , et  que  cette  partie  peut  être  plus  ou 
moins  développée  suivant  le  degré  d'énergie 
de  la  faculté  qùi  v correspoutU  Car  ces  sa- 
vanS  n’ont  pu  être  guidés  dans  leurs  recher- 
ches parle  désir  déludier  la  forme  de  par- 
ties muettes  par  elles-mêmes  , comme  les  os 
de  la  face  ou  ceux  qui  n’ont  aucuns  rapports 
avec  le  cerveau  (i)« 


( i)  Est-il  bien  assuré  que  Les  peuples  ne  différent 
essentiellement  entr’eus.  que  par  la  forme  au  crâne? 
Toutes  les  autres  différences  ne  doivent-elles  cire  consi- 
déréesque  comme  des  témoignages  mu<  ts?J’en  suis  fâché 
pour  les  savans  qui  se  sont  occupés  de  déterminée 
des  races  dans  l’espèce  humaine  ; mais  presque  tous 
n’ont  consulté  que  ces  caractères  accessoires.  Tantôt 
iis  ont  noté  l’écartement  des  os  zygomatiques  comme 
dans  le  Kalmouk  , le  Hottentot;  d’autrefois  l’obliquité 
tins  mâchoires  eu  ayant,  comme-dans  le- Nègre  , etc.  Ces 
signes, tou  jours  équivoques,  ne  les  ont  conduits  qu’à  un 
très- petit  nombre  de  résultats  positifs,  encore  bornés  à 
déterminer  La  physionomie  propre  à chaque  peuple, 
31  reste  donc  tout  à faire  dans  L’art  d’assigner  le  ca- 
ractère dominant  d’une  nation  d’après  la  forme  de 
son  crâne.  La  méthode  du  docteur  Gall  doit-elle  con- 
duire à ce  résultat  ; les  sciences  morales  en  retireront - 
elles  ce  nouvel  avantage  ? 
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Mais  on  est  cnèore  peu  avancé  sur  ce  point. 
Outre  que  l’on  n’a  examiné  qu’un  petit  nom- 
bre de  crânes  des  différentes  nations,  on  man- 
que souvent  de  renseignemens  bien  certains 
sur  leurs  mœurs,  leur  psychologie.  11  faudrait 
d’ailleurs , pour  que  les  caractères  fussent  bien 
tranchés  , que  les  nations  n’eussent  enlr’elles 
aucunes  communications  , sur  - tout  par  les 
mariages.  Exposons  quelques  faits  pris  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  de  vraisemblance. 

Les  Kalmouks  ont  la  tête  déprimée  , apla- 
tie, et  formant  deux  angles  très-prononcés 
sur  les  cotés.  C’est  l’organisation  assignée  au 
penchant  pour  le  vol.  Cette  nation  passe  pour 
très-adonnée  au  vol.  Mais  ces  renseignemens 
sont-ils  bien  certains? Un  des  amis  du  docteur 
Gall,  qui  a voyagé  parmi  ces  peuples  , lui  a 
assuré  qu’il  s’en  fallait  beaucoup  que  celle  na- 
tion fût  aussi  généralement  entraînée  au  vol , 
qu’on  le  croit  communément. 

Les  Caraïbes  compriment , pendant  plu- 
seurs  années  , la  tête  de  leurs  en  fans.  Ces 
sauvages  sont  les  plus  méchans,et  très-supers- 
titieux; l’organe  de  la  théosophie  prédomine 
chez  eux  (i). 

( i ) Je  ne  sais  à la  compression  de  quel  organe  le 
docteur  Gall  attribue  la  méchançeté  du  Caraibe.  Est-  ce 
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Les  crânes  des  anciens  Egyptiens  ont  éga- 
lement l’organe  de  la  théosophie  très-pro- 
noncé. On  sait. combien  ils  étaient  supers- 
titieux. 

Le  Chinois  a l’arcade  surcilière  plus  bom- 
bée que  l’Européen.  On  connaît  son  penchant 
pour  les  couleurs  très-tranchantes. 

Le  Nègre  a en  général  la  tête  plus  petite 
que  le  blanc  (i)  , elle  est  aussi  plus  rétrécie 
en  avant  : aussi  manque-t-il  du  talent  pour 
le  calcul  , du  goût  pour  la  musique. 

Les  Français  paraissent  avoir  le  front  plus 
rétréci,  sur  les  côtés,  que  les  Allemands. 

_ . I-  ■ ■ ■ " U . . I ..  - Il  . J . L . 

à celle  de  l’organe  de  la  bonhomie  ? Mais  , étant  sur 
la  même  ligne  que  l’organe  de  la  théosophie  , ou  , 
comme  lui , dans  le  plan  supérieur  du  crâne , il  se- 
rait difficile  que  la  même  cause  produisît  l’atrophie 
de  l’un  et  l’exubérance  de  l’autre.  Je  crois  que  c’est 
à l’annihilation  du  front , ou  des  facultés  intellectuelles 
proprement  dites  , qu’est  dû  cet  effet,  Nouvelle  raison 
pour  regarder  la  bonté  comme  une  qualilp  générale- 
de  l’ame. 

(1  ) Le  docteur  Gafl  pense  qu’un  homme,  dont  la 
tête  est  petite,  peut  bien  avoir  une  ou  deux,  qualités 
dans  lesquelles  il  est  remaquable,  mais  il  lui  refuse 
un  développement  général  de  l’intelligence.  Aussi  , 
dans  ses  principes,  une  grosse  tête  est-elle  {«"première 
chose  indispensable  pour  aspirer  à un  grand  déyelop-. 
ment  des  facultés  de  lame. 
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plus  encore  que  les  Italiens  , mais  moins  que 
les  Anglais  : n’est-ce  pas  à cause  de  cette  dis- 
position que  l’ Italien  a un  goût  si  vif  pour  la 
musique  ; que  l’Allemand  l’aime  aussi  avec 
tant  de  passion  ; tandis  qu’en  France  elle  est 
une  mode  , et  seulement  supportée  en  Angle- 
terre ? car  chez  les  Allemands  , sur-tout  chez 
les  Italiens,  la  musique  est  un  goût  national , 
une  partie  du  caractère  de  ces  peuples. 

On  observe  encore  entre  les  Français  et 
les  Allemands  une  autre  différence  dans  le 
front  Celui  des  Français  a plus  cette  élévation 
qui  indique  l’esprit  saillant  , cet  esprit  vif 
dont  j'ai  parlé  au  Chapitre  52.Mais  le  front  des 
Allemands  est  plus  évasé  , représente  plus 
cette  organisation  de  l’induction,  en  vertu  de 
laquelle  l’individu  , sans  se  borner  à de  sim- 
ples faits  , cherche  à s’élever  à des  spécula- 
tions métaphysiques. 

Ces  différences  entre  les  nations  se  conti- 
nuent comme  la  transmission  des  formes  du 
crâne.  Elles  deviennent  héréditaires  et  natio- 
nales ; ce  qui  lient  sur-tout  au  défaut  d’exer- 
cice de  l’organe.  Ainsi , en  Hongrie,  les  escla- 
ves ont  la  tête  très  - petite , tandis  que  les 
nobles  l’ont  très-développée  , différence  due 
seulement  à l’engourdissement  long-temps 


continué  de  plusieurs  organes  chez  ces  es- 
claves. 

C’est  d’après  ces  connaissances  que  l’on 
peut  demander  encore  si  l’espèce  humaine 
est  identique  , ou  si  elle  se  compose  de  plu- 
sieurs espèces.  Mais  pour  qu'il  y eût  plusieurs 
espèces  , il  faudrait  que  certains  peuples  man- 
quassent de  quelques  organes  cérébraux,  que 
d’autres  posséderaient,  car  des  différences  dans 
la  conformation  des  parties  extérieures , ou 
dans  la  couleur  , ne  peuvent  servir  de  base 
à une  semblable  division.  Or,  c’est  ce  qui 
n’a  pas  lieu.  Tous  les  peuples  du  monde  ont 
le  même  nombre  d’organes  dans  le  cerveau  , 
seulement  différens  pour  le  degré  d’activité 
dont  ils  jouissent.  Donc  il  n’y  a qu’une  seule 
espèce  dans  l’espèce  humaine. 

On  conçoitdonc  ainsi  que  les  climats, les  gou- 
vernemens,les  religions  mêmes , peuvent  agir 
Sur  la  forme  de  la  tète , et  lui  imprimer  des  ca- 
ractères propres,  soit  en  excitant  sans  cesse 
un  organe  , soit  en  étouffant  le  penchant  qui 
résulterait  de  plusieurs  autres. 

Les  recherches  sur  la  forme  de  tête  des 
différens  peuples  ne  doivent  donc  plus  avoir 
pour  objet  de  déterminer  la  configuration 
générale  du  crâne,  mais  seulement  les  déve- 
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loppemens  divers  de  chacune  de  ses  parties. 
Continuées  sur  ce  plan , elles  donneront  des 
notions  plus  justes  sur  la  sphère  d’activité  de 
certains  organes;  elles  confirmeront  ceux  qui 
sont  bien  connus  , et  peut-être  elles  en  feront 
découvrir  quelques  autres  (i). 


( i ) La  nouvelle  méthode  d’observation  des  crânes 
des  différens  peuples  que  propose  le  docteur  Gall , sup- 
pose toujours  comme  principe  , ce  qui  est  encore  en 
question  , à savoir , que  les  organes  se  prononcent  à la 
surface  du  crâne , et  s’y  montrent  d’une  manière  d'au- 
tant plus  prononcée  eux-mêmes  , que  les  facultés  qu’ils 
desservent  sont  plus  énergiques. 

Je  me  rends  difficilement  à cette  oblitération  hé- 
réditaire de  certains  organes,  causée  seulement  par  leur 
défaut  d’action.  Je  sais  bien  qu’Ilippocrate  a parlé , dans 
sonTraité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  de  la  forme  de 
la  tête  des  macrocéphales  , devenue  héréditaire  , après 
avoir  été  long-temps  le  produit  de  l’art  ; mais  comme 
il  n’avait  pas  vu  ces  peuples  , je  crois  qu’il  vaut  mieux 
nier  cette  proposition  que  d’en  faire  une  autorité. 

Je  me  résume  donc  en  disant  que  , pour  que  la  doc- 
trine nouvelle  put  utilement  présider  à l’examen  des 
têtes  des  différens  peuples  , il  faudrait  que  sa  partie- 
pratique  ou  d’applications  fût  certaine  ; ce  que  je  dirai 
n’ètre  pas. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

< Que  l'art,  appelé  physiognomonie  , ri  existe 
pas , et  que  les  jugemens  que  nous 
croyons  lui  devoir , sont  fondés  sur  la 
Pathognomonie.  Des  gestes  et  de  leurs 
causes. 

La  physiognomonie  , ou  l’art  de  découvrir 
les  facultés  d’un  individu  par  l’inspeclionr 
des  differentes  parties  de  la  figure  ou  du 
corps,  n’existe  pas  , en  tant  que  l’on  se  borne 
à étudier  les  traits  naturels.  Comme  nos  fa- 
cultés intellectuelles  ont  leur  siège  dans  le 
cerveau  , il  n’y  a que  lui  qui  puisse  les  dé- 
celer , ou  le  crâne  qui  en  reçoit  sa  forme. 
(Comment  concevrait-on  que  les  traits  de  la 
figure  , ou  la  forme  et  le  volume  des  mains 
ou  des  genoux,  pussent  être  les  interprètes 
des  qualités  de  l’ame,  avec  lesquelles  elles 
n’ont  aucun  rapport  ? 

Essayons  de  démontrer  que  les  caractères 
[ attribués  aux  traits  naturels,  ne  sont  que 
I des  indices  trompeurs.  Lavater  assigne  de 
['  grosses  lèvres,  un  nez  retroussé  à ceux  qui  ^ 


ont  un  penchant  très-décidé  pour  le  sexe. 
Il  dit  aussi  que  des  lèvres  pincées,  et  un  nez 
pointu  , décèlent  un  homme  d’un  caractère 
méchant;  en  troisième  lieu,  que  l’angle  des 
yeux , s'il  est  très-pointu  , annonce  de  l’esprit , 
au  contraire  de  ce  qui  a lieu  lorsque  ces  angles 
sont  obtus,  etc.  etc.  Mais  qui  ne  connaît  une 
foule  d’exceptions  à chacune  de  ces  asser- 
tions ? qui  oserait  même  prononcer  avec  cer- 
titude sur  le  caractère,  d'après  des  signes  aussi 
équivoques? 

En  vain,  pour  donner  du  poids  à la  phy- 
siognomonie, on  dit  que  lame  forme  le  corps , 
et  lui  imprime  ses  différentes  qualités  (i)  ; 
cela  ne  peut  être.  L’ame  ne  peut  être  que  le 
résultat  de  l’organisation.  La  vie  organique 
doit  préexister,  et  la  vie  animale  ne  peut  être 
mise  en  jeu  qu 'après  la  formation  des  orga- 
nes. L’ame,  qui  est  l’eflèt  des  forces  physiques 
et  chimiques  du  corps  , ou  des  forces  vitales , 
a besoin  du  concours  des  organes  matériels, 


( i )C’cst  d’après  celle  manière  de  voir  que  Lavater 
a cru  quelque  temps  qu’une  belle  ame  devait  habiter 
un  beau  corps  ; ce  qui  était  une  des  erreurs  les  plus 
graves  que  put  faire  comruetlre  la  manie  de  bâtir  des 
systèmes. 
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cf  ne  peut  donc  préexister  à ces  mêmes  or- 
ganes (i). 

On  se  fonde  encore  sur  ce  que  des  per- 
sonnes, qui  se  ressemblent  par  les  traits,  ont 
quelquefois  une  analogie  parfaite  de  carac- 
tère. Mais  cette  identité  de  penchant  n’exis- 
terait pas  , si  la  ressemblance  ne  s’étendait  à 
la  forme  du  crâne.  Le  docteur  Gall  a vu  des 
exemples  d’une  ressemblance  aussi  frappante, 
et  voici  le  plus  remarquable  de  ceux  qu’il 
«cite.  Les  deux  fils  d’un  ambassadeur  russe  à 
V ienne  , âgés  de  six  ou  sept  ans , se  ressem- 
blent tellement,  que  leur  mère  ne  les  distin- 
gue pas  toujours  l’un  de  l’autre.  Leur  gouver- 
încur  trouve  enlr’eux  la  même  parité  de  goûts, 
(de  penchans.  Peut-on  se  refuser  h admettre 
une  parité  de  système  nerveux  cérébral? 


(i  ) C’est  dans  ce  peu  de  mots  qu’est  véritablement 
la  philosophie  du  docteur  Galt.  Je  ne  hasarde  pas 
de  mettre  eu  parallèle  avec  ce  paragraphe,  ce  qu’il 
a dit  pour  réfuter  l’accusation  de  matérialisme.  Les 
; conséquences  sont  trop  claires  pour  que  je  ne  les  aban- 
donne pas  à chacun  de  mes  lecteurs.  Je  suis  d’autant 
plus  porté  à en  agir  ainsi  , que  je  ne  regarde  pas  ces 
conséquences  comme  une  véritable  objection  contre 
la  nouvelle  doctrine. 
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Mais  si  la  physiognomonie  était  une  science 
réelle,  pourrait-on  expliquer  comment  , de- 
puis trois  mille  ans,  on  n’a  pu  encore  assigner 
un  trait  constamment  affecté  à un  même  pen- 
chant ? En  vain  la  Chambre , Porta , Lavater  , 
ont  réuni  leurs  efforts  à ceux  d’auteurs  moins 
célèbres  et  non  moins  malheureux  dans  leurs 
recherches.  Ils  ont  tous  échoué. 

Cependant  la  physiognomonie  compte  de 
grands  suffrages,  et  un  grand  nombre  de  par- 
tisans zélés.  Comment  tant  d’hommes  ont-ils 
pu  errer  ainsi  ? parce  qu’ils  ont  pris  le  change, 
en  attribuant  à la  forme  des  traits  le  jugement 
qu’ils  portaient,  lorsqu'il  n’était  dû  qu’à  leurs 
mouvemens.  En  voici  un  exemple  : De  deux 
hommes  qui  vous  abordent , l’un  prodigue 
les  salutations  , vous  adresse  mille  compli- 
mens  sans  vous  regarder;  l'autre  a un  air 
ouvert , un  abord  franc  , un  maintien  assuré. 
Vous  dites  que  vous  n’aimez  pas  le  premier, 
et  que  le  second  vous  charme.  Avez  - vous 
jugé  l’un  et  l’autre  sur  la  figure  de  leurs 
traits?  non,  c’était  sur  leurs  mouvemens. 
Vous  faites  donc  honneur  à la  physiogno- 
monie , art  muet  et  nul  , d'avantages  qui  ap- 
partiennent à la  pathognomonie  , qui  estl  art 
de  juger  les  changemens  imprimés  aux  traits 
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par  les  actions  intérieures.  Cette  communica- 
tion d’action  se  fait  par  le  moyen  des  réunions 
nerveuses  qui  unissent  les  parties  eut  r'elles  : 
ainsi  la  moelle  épinière  ayantdes  liaisons  avec 
le  cerveau , lorsque  celui-ci  entre  en  action , il 
influe  sur  elle,  et  par  suite,  sur  les  muscles. 
Or , celte  action  a toujours  son  principe  dans 
les  affections  du  cerveau,  le  tableau  de  l’homme 
extérieur  n’étant  que  la  saillie  du  tableau  de 
l'homme  intérieur. 

Aussi  faut-il  admettre  que  les  gestes  , loin 
d’être  diflérens  , sont  constans  ; de  manière 
que  les  passions  , comme  la  joie  , la  colère  , 
la  tristesse  ,ont  des  signes  extérieurs  qui  les 
i manifestent.  Les  gestes  , les  mouvemens  , les 
'expressions  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hom- 
mies  dans  les  mêmes  circonstances.  De  là  vient 
que  les  statues  antiques  sont  encore  un  livre 
.dans  lequel  nous  lisons  les  traits  des  passions 
que  l’on  a voulu  exprimer  alors  ; ce  qui  n’au- 
rait pas  lieu  , si  les  traits  de  ces  passions  n’é- 
taient pas  constans.  Les  animaux  mêmes  re- 
connaissent ces  expressions.  Voyez  le  chien. 
fOn  tire  aussi  un  grand  parti  de  ces  gestes  dans 
l’éducation  des  sourds-muets.  Il  servent  à leur 
donner  l’idée  des  mots  , joie , tristesse , etc. 
qu’on  leur  fait  écrire.  Et  ensuite  ces  mêmes 
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sourds-muets,  jugeant  par  les  choses,  non  par 
les  mots,  en  onl  des  idées  plus  complètes,  d’où 
il  suit  que  leur  pantomime  est  plus  parfaite 
que  la  nôtre  (Prenez  Massieu  pour  exetpple). 

Les  gestes  sont  donc  une  sorte  de  langage 
qui  découle  des  organes  intérieurs.  Si  les  mê- 
mes passions  prédominent  chez  un  individu, 
si  les  mêmes  pensées  se  représentent  souvent , 
les  muscles  se  contractent  d’abord  momenta- 
nément , et  en  reçoivent  bientôt  une  habi- 
tude. Qu’un  homme  ait  de  longs  chagrins  , un 
air  de  tristesse  s’empreint  sur  tous  ses  traits  ; 
cet  air  ne  leur  était  pas  inhérent.  L’observa- 
tion peut  mener  à caractériser , par  le  seul 
aspect  des  traits  acquis  ou  des  gestes  , les 
fonctions  habituelles  des  organes  et  leur  des- 
tination. C’est  ainsi  que  Stoll  connaissait 
tous  les  métiers  par  la  marche  des  indivi- 
dus , le  mouvement  de  leurs  mains , et  leurs 
manières  ; il  y a toujours  quelque  chose  qui 
reste  del’habilude.  Un  soldat  devenu  domes- 
tique , conserve  une  sorte  de  fierté  qui  le 
décèle;  tous  ses  mouvemens  le  trahissent  (i). 

(i)  Ce  que  dit  ici  le  docteur  Gall  sur  la  Patliogno- 
monie  me  paraît  évident.  Ces  découvertes  ne  me  lais- 
sent aucun  doute;  elles  me  font  éprouver  ce  senti- 
ment qui  naît  de  la  conviction,  sayoir,  que  l’on  doit 

..  Tous 
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Tous  nos  gestes  ont  leur  cause  dans  l’ac- 
lion  des  organes  intérieurs  : ce  sont  les  mou* 
vemens  automatiques.  Un  homme  est  blessé 
à la  tète  , il  délire  j cependant  il  porte  la  main 
sur  l’endroit  blessé.  On  observe  la  même 
chose  chez  un  imbécille  ou  chez  un  ani- 
mal (i). 


s’étonner  que  l’on  n’y  ait  pas  pensé  plutôt.  Mais  , en 
contribuant  volontiers  à renverser  l’édifice  de  la  phy- 
siognomonie, je  pense  qu’il  ne  faut  pas  porter  trop  loin 
le  désir  de  substituer  une  science  nouvelle  à une  hy- 
pothèse ancienne.  II  faudra  excepter  de  cette  destruc- 
tion quelques  signes  qui  me  paraissent  certains , comme, 
entr’autres,  cet  écartement  des  yeux  dont  j’ai  déjà  parlé, 
page  5i. 

La  Pathognomonie  aura  bientôt  ses  principes  géné- 
raux, et  ses  moyens  d’application.  Mais  que  prouve- 
t-elle  en  faveur  de  la  craniologie  ? 

( i ) Je  suis  loin  de  me  rendre  à celle  assertion.  J’ai 
rencontré  souvent  des  cas  analogues,et  jamais  je  n'ui  vu 
le  moindre  effort  du  malade  pour  y porter  la  main.  Dé 
quel  secours  ne  serait  pas  un  tel  renseignement  , s’il 
était  réel  ?Combien  ne  dévoilerait-il  pas  de  sièges  de 
maladies  que  l’on  peut  à peine  soupçonner  ? Cepen- 
dant il  y a une  mimique  pathologique, si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi.  Je  veux  dire  que , suivant  l’espèce  d’af- 
fection, il  s’empreint  sur  tous  les  traits  un  air  particu- 
lier qui  peut  aider  beaucoup  au  diagnostic  du  mé- 
decin observateur.  Je  me  «««viens  d’avoir  vu  mille 
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Ï1  faut  donc  .étudier  ces  mouvemens  qui 
décèlent  à la  fois  et  l’action  des  organes  du 
cerveau  et  le  siège  de  ces  organes.  Ce  sera 
l’objet  du  Chapitre  suivant. 


fois  M.  Corvisart  présager  , au  seul  aspect  du  malade, 
l'affection  dont  il  e'tail  atteint.  Ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  suivre  ce  savant  professeur  dans  ses  leçons 
cliniques  de  la  Charité,  lui  ont  voué  une  reconnais- 
sance éternelle,  basée  sur  les  services  dont  elles  leur 
sont  chaque  jour  dans  leur  pratique.  Hippocrate  a tracé 
les  premiers  traits  de  ce  faciès  propre  à chaque  ma- 
ladie. Mais  c’est  sur-tout  à Ramazzini  que  l’on  en  doit 
les  plus  beaux  dévcloppemens  ( Maladies  des  artisans , 
traduites  par  M.  de  Fourcroy.  ) 

Je  ne  quitterai  pas  ce  SLjet  sans  frire  remarquer  aux 
médecins  qu’ils  s’attachent  trop  aux  répouses,  souvent 
errone'es  des  malades  ou  de  ceux  qui  les  entourent, 
pour  porter  on  jugement  de  la  maladie  qu’ils  ont  sous 
les  yeux, et  n’inlerrogent.pas  assez  la  nature  elle-même. 
Pour  savoir  combien  peuvent  être  étendues  ses  seules 
révélations  , il  suffit  d’observer  que  toute  la  médecine 
vétérinaire  repose  sur  les  sigues  extérieurs;  et  que  c’est 
«ur leurs  indications  qu’est  basé  le  traitement. 


DU  CERVEAU. 


539 


CHAPITRE  XXXIX. 

* Sur  le  nombre  des  organes , et  les  moyens 
d’en  découvrir  de  nouveaux. 

T i a doctrine  des  organes  (1)  a donné  nais- 
sance a deux  objections  bien  différentes  ; les 
uns  ont  reproché  au  docteur  Gall  d’avoir  ad- 
mis un  trop  petit  nombre  d’organes  , et  les 


( 1 ) On  a vu,  par  toutes  les  noies  que  j’ai  faites  sur 
les  organes,  combien  peu  j’étais  convaincu  de  ta  réa- 
lité de  leur  découverte.  Je  dois  ajouter  ici  que  je  ne 
■nie  positivement  aucun  de  ces  organes  , parce  que  le 
temps  ne  m’a  pas  encore  permis  un  assez  grand  nom- 
bre d’observations  pour  émettre  un  avis  définitif.  Mais 
outre  ce  doute  général  et  plus  ou  moins  fondé  sur  la 
vérité  des  différens  organes  dans  les  sièges  qu’on  leur 
attribue,  il  en  est  qui  portent  sur  la  faculté  elle-même 
dont  je  nie  l’existence. 

Cependant  si  l’on  veut,  à toute  force,  que  nous  ne 
puissions  rien  faire  sans  l'insiigalipp  d’un  penchant, 
.il  faudra  bien  admettre  des  dispositions  nombreuses. 
Je  reviens  aux  organes. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  me  paraissait  pas  que  l’éducabilité 
pût  avoir  un  organe  , parce  que  je  la  regardais  comme 
une  faculté  générale  de  l’intelligence;  laquelle  pou- 

22.. 


5^0  P H Y S I O L 9 C I E 

autres  l’ont  accusé  d’en  avoir  trop  multiplié 
le  nombre. 

Pour  résoudre  ces  deux  questions  , il  fau- 
drait connaître  parfaitement  toutes  les  quali- 
tés fondamentales  de  l’ame  , ce  qui  donnerait 
le  moyen  le  plus  rigoureux  d’en  déterminer  le 
nombre;  mais  nous  sommes  encore  loin  de  ce 
degré  de  précision.  11  faut  analyser  toutes  les 
facultés  de  l’homme  , décomposer  tous  les 
talens  dont  il  est  susceptible  , pour  rame- 
ner à leurs  élémens  les  plus  simples  ces  qua- 

i -m 


vait  s’appliquera  chacune  des  qualités  fondamentales. 
Ainsi  le  castor  est  susceptible  d’éducabilité  dans  son 
penchant  à bâtir,  l’oiseau  dans  son  chant;  donc,  etc. 

J’ai  dit  aussi  qu’il  me  semblait  que  l’on  pourrait 
faire  honneur  à cet  organe  du  penchant  à la  sociabi- 
lité. Car  la  sociabilité  n’est  autre  que  le  besoin  qu’é- 
prouvent certains  animaux  de  vivre  ensemble,  et  de 
multiplier  leurs  rapports  avecceux  de  leur  espèce. 

J’ai  nié  le  penchant  pour  les  personnes  comme  im- 
possible à déterminer;  car,  si  l’on  admet  qu’il  con- 
siste h reconnaître  l’homme,  il  ne  paraîtra  plus  qu’une 
dépendance  de  la  domesticité;  si  l’on  accorde  qu’il 
consiste  dans  la  faculté  qu’a  chaque  animal  de  re- 
connaître son  semblable,  il  se  rapprochera  beaucoup 
Je  la  sociabilité;  caries  animaux,  qui  ne  vivent  pas 
eu  société  , ont  peu  de  besoiu  de  se  reconnaître» 
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lilés  si  multipliées.  En  effet,  presque  toutes 
nos  facultés,  telles  qu’elles  nous  paraissent 
dans  l’état  habituel  , résultent  du  concours  de 
deux  ou  trois  facultés  simples.  Aiusi  un  astro- 
nome doit  joindre  à l’organe  des  lieux  celui 
des  mathématiques  ; ainsi  le  développement 
très-grand  et  coïncidant  ensemble  de  l’organe 
de  la  théosophie  et  de  celui  des  localités , fera 
naître  le  goût  des  voyages  pour  l’honneur  de 
la  religion  , et  par  conséquent  fera  le  mission- 
naire. La  poésie  , quoiqu’ayant  peut-être  un 
organe  particulier  , ne  doit  pas  résulter  d’un 
seul  organe  ; au  contraire , il  est  probable  que 
plusieurs  organes  y concourent  , mais  qu’un 
organe  particulier  inspire  au  poète  cette  fa- 
culté de  saisir  de  nouveaux  rapports  entre 
les  choses  qui  sont  l’âme  de  ses  chants.  Ainsi, 
tel  poete  célèbre  l’amour,  tel  autre  peint  les 
forêts  , les  plaisirs  delà  campagne  , tel  autre 
les  combats. 

Voilà  donc  une  foule  de  qualités  purement 
composées,  qui  ne  peuvent  avoir  d’organes 
propres  ; et  ou  voit  avec  combien  peu  de  fa- 
cultés fondamentales  on  peut  arriver  à des 
combinaisons  nombreuses.  On  a un  exemple 
assuré  de  cette  facilité  de  combinaisons  dans 
ce  qui  arrive  à la  figure  qui , composée  elle- 
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même  d’un  si  petit  nombre  de  traits  , est  sus- 
ceptible de  tant  de  variations,  qu’il  n’y  a pas 
deux  hommes  qui  se  ressemblent  (i).  Les  com- 
binaisons des  lettres  de  l’alphabet  ne  pro- 
duisent pas  des  résultats  moins  étonnans. 

Ceux  qui  ont  accusé  le  docteur  Gall  d’avoir 
trop  multiplié  les  organes  , auraient  voulu 
qu’il  réunît  des  facultés  qui  semblent  être 
les  mêmes  dans  des  degrés  différens  ; qu’ainsi 
le  vol  et  la  ruse  fussent  tributaires  du  même 
organe;  qu’ainsi  les  penchans  au  meurtre  et 
à la  uixc  fussent  confondus.  Mais  tous  lejs  vo- 
leurs , répond-il , ne  sont  pas  rusés  , et  tous 
les  hommes  rusés  ne  sont  pas  voleurs  ; de 
même  ou  voit  des  lâches  qui  aiment  à verser 


\ 

( i ) Ce  que  dit  ici  le  docteur  Gall , du  petit  nom- 
bre de  traits  de  la  figure  qu’il  cite  comme  un  exem- 
ple de  la  multiplicité  des  combinaisons  opérée  avec 
un  petit  nombre  d’élémens , ne  me  paraît  pas  juste. 
Il  n’y  a,  à la  vérité,  qu’une  bouche,  un  front,  deux 
yeux,  un  nez,  un  menton;  mais  chacune  de  ces  par- 
ties est  susceptible  de  plusieurs  centaines  de  formes 
appréciables , ce  qui  multiplie  d’autant  les  élémens  de» 
physionomies  ; or,  le  nombre  de  ces  élémens  combinés 
ne  pourrait-il  pas  égaler  au  moins  tous  les  hommes  qui 
existent  sur  le  globe  ? 
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le  sang  , tandis  que  des  gens  Irès^courageux. 
évitent  toutes  les  querelles  (i j. 

Les  différens  organes  n’occupent  pas  toutes 


( i ) Je  prends  une  opinion  moyenne  entre  les  deux 
accusations  que  repousse  ici  le  docteur  Gall.  D’une 
part,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  en  possession  de  toutes 
les  facultés  fondamentales  de  lame;  de  l'autre,  je 
crois  aussi  qu’il  a trop  divisé  celles  qu’il  a réellement 
découvertes.  lia  manière  d nt  il  repousse  ici  cette  der- 
nière accusation,  ne  me  parait  pas  conforme  à la  mé- 
thode ordinaire  Pour  surprendre  , en  effet , les  f eu  liés 
dans  leur  plus  grand  état  de  simplicité,  le  docteur 
Gall  descend  chez  les  animanx  en  possession  de  la 
moindre  étendue  de  liberté.  Or , si  on  en  use  ainsi 
pour  examiner  si  le  penchant  au  meurtre  est  réel- 
lement séparé  de  celui  de  la  rixe  , nous  voyons  qu’ils 
se  rapprochent  par  degrés  , et  même  se  confondent. 
Déjà  le  chien  ne  distingue  plus  le  penchant  qui  le 
porte  à tuer  de  celui  qui  le  sollicite  à la  rixe.  Pour  le 
loup,  attaquer,  et  tuer  sont  la  m^fue  chose.  Ainsi  le 
penchant  à la  rixe  n’existe  donc  indépendamment  de 
celui  au  meurtre  , qu’autant  que  l'individu  jouit  d’une 
liberté  morale  étendue.  C’est  comme  si  l’on  regardait 
l’amour  physique  comme  un  penchant  distinct  de  l’a- 
mour moral,  parce  que  dans  l’homme,  il  y a entr’eux 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée,  laquelle 
semble  même  se  laisser  entrevoir  chez  les  animaux 
susceptibles  de  choix.  D’où  l’on  doit  conclure  que  le 
penchant  à la  rixe  est  une  modification  de  celui  au 
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les  places  du  crâne  susceptibles  d’être  tou- 
chées : il  eij  existe  encore  quelques-unes  dont 


meurtre;  modification  due  seulement  à l’étendue  de 
la  liberté.  D’où  il  suit  encore  que  la  rixe  n’est  qu’une 
faculté  générale. 

Je  dirai , à plus  forte  raison  encore  , 1-a  même  chose 
des  penchans  au  vol  et  à la  ruse. 

Mais , avant  d’examiner  les  rapports  de  ces  deux 
penchans,  il  faut  voir  si  la  propriété  est  bien  réelle 
dans  les  animaux.  Chez  eux,  j’observe  qu’elle  n’est 
pas  distincte  de  V égoïsme  , lequel  est  un  attribut  gé- 
néral de  l’organisation.  En  effet  , qu’est-ce  qui  carac- 
térise la  propriété  chez  l’animal  , si  ce  n’est  le  soin  qu’il 
met  à empêcher  qu’un  autre  animal  ne  s’empare  de  ce 
dont  il  jouit,  soit  parce  qu’il  craint  qu’il  ne  lui  diminue 
ses  moyens  d’existence,  soit  parce  qu’il  ne  veut  pas  en 
être  interrompu  dans  ses  chants  (le  rossignol)  ? Le  cha- 
mois nerelient  une  portion  de  montagne  que  pour  y cher- 
cher sa  subsistance  , etc.  Or,  chez  touscès  animaux,  l’é- 
goïsme ne  peut  avoir  d’autre  but  que  d’éviter  le  be- 
soin, ou  d’être  troublé  dans  leur  penchant  domi- 
nant. Mais  si  cet  égoïsme  porte  sur  les  choses  exté- 
rieures , alors  il  remplacera  le  sentiment  de  la  pro- 
priété , ou  le  simulera.  Cependant  il  ne  cessera  pas 
d’être  une  qualité  générale  de  l’intelligence  de  l’a- 
nimal. 

On  voit  combien  ces  considérations  ébranlent  for- 
tement ce  qui  a été  dit  de  l’égoïsme  et  du  sentiment 
de  la  propriété  chez  les  animaux,  et  par  suite  les  con- 
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les  organes  n’out  pu  être  assignés  jusqu’ici  ; le 
plus  étendu  de  ces  espaces  vides  est  placé  aux 
parties  supérieures  et  latérales  de  la  tête  -, 
quelques  autres  organes  11e  sont  pas  encore 
circonscrits  dans  leur  étendue  : de  ce  nombre 
; sont  particulièrement  les  N °s.  a5  et  a5  sur  les- 
quels  on  n’a  encore  que  trop  peu  de  faits(ij. 


sidérations  sur  le  vol.  Le  vol  peut-il  être  encore  re- 
garde comme  une  qualité  fondamentale?  Il  le  sem- 
ble , cette  qualité  étant  capable  de  devenir  malade, 
et  de  passer  par  tous  les  termes  de  l’altération  qui 
survient  aux  autres  facultés.  Çe  doute  n’existe  pas 
pour  la  ruse  , qui  ne  me  semble  qu’une  qualité  gé- 
! nérale  de  l’ame  , et  tenant  seulement  à un  développe- 
I ment  très-étendu  d’un  organe.  Ainsi  , le  grand  mu- 
| sicien  est  le  plus  adroit  à produire  des  effets  avec 
| les  sons  ; le  grand  poète  , le  plus  habile  à tisser  une 
intrigue,  et  à la  dénouer,  etc. 

D!après  ces  considérations  , on  voit  combien  on  est 
! loin  d’avoir  encore  déterminé  la  vraie  nature  des  qua- 
j lités  fondamentales  , et  d’en  avoir  assigné  le  nombre. 

( 1 ) On  pourrait  demander  au  docteur  Gall  sur 
quelles  bases  il  a pris  les  formes  qu’il  donne  aux  or- 
| ganes,  d’où  leur  viennent  ces  figures  régulières-,  et 
comment  il  se  fait  qu’elles  dessinent  des  Qom  parti  mens 
égaux.  Mais  comme  il  leur  fallait  une  forme  quelcon- 
que , je  n’insiste  pas  , celle-ci  me  paraissant  au  moins 
une  des  plus  ingénieuses. 

Parmi  les  espaces  qui  restent  vides , il  en  est  d’assez 
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Il  est  encore  quelques  qualilés  pour  les- 
quelles on  peut  espérer  de  trouver  des  or- 
ganes. Ainsi  il  est  très-probable  que  le  pen- 
chant à la  sociabilité  a un  organe  , puisque  ce 
penchant  existe  dans  des  degrés  différens  chez 
un  certain  nombre  d’espèces  , et  manque  tout 
à fait  dans  d’autres.  On  peut  croire  aussi  que 
Je  penchant  qu’ont  certaines  espèces  à aller  à 
l’eau,  tandis  que  d’autres  s’y  refusent,  a 
aussi  un  organejcar  il  ne  faut  pas  attribuer  ce 
penchant  à l’organisation  en  général , puisque 
dans  la  même  espèce , on  voit  des  individus  qui 
y sont  portés,  et  d’autres  qui  s’en  éloignent(i). 

Mais  pour  ne  pas  retomber  dans  le  vague  , 
il  faudra  bien  prendre  garde  de  confondre  les 


étendus  pour  pouvoir  être  le  siège  de  plusieurs  or- 
ganes ; mais,  avant  tout,  il  faudrait  déterminer  la 
véritable  étendue  de  chaque  organe  ; ce  qui  me  paraît 
au  moins  impraticable.  ( Voyez  ccque  j’ai  dit  de  l’Or- 
gane de  l’amour  maternel , page  1G7  , note). 

(1  ) Quant  aux  facultés  pour  lesquelles  le  docteur 
Gàil  invite  à rechercher  des  organes  , je  les  crois 
( celle  qui  consiste  à aller  à l’eau  ) trop  peu  impor- 
tantes pour  s’eu  occuper.  J aimerais  autant  que  l’on 
recherchât  pourquoi  certains  oiseaux  dorment  sur  une 
patte,  tandis  que  d’autres  reposent  sur  leur  sternum  , 
et  d’autres  sur  leurs  deux  pattes.  J’ai  parlé  ailleurs- 
de  la  Sociabilité. 
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qualités  générales  avec  les  spéciales , ou  même 
de  prendre  pour  des  qualités  spéciales  des  at- 
tributs généraux  de  l’économie  animale.  C’est 
l’erreur  dan9  laquelle  étaient  tombés  ceux 
qui  ont  reproché  au  docteur  Gall  de  n’avoir 
pas  cherché  un  organe  pour  l’égoïsme.  Or 
l’égoïsme  n’est  que  le  désir  de  sa  propre  con- 
servation, la  crainte  des  sensations  douloureu- 
ses. L’égoïsme  se  rencontre  chez  les  animaux 
comme  chez  l’homme  , seulement  il  y prend 
des  formes  différentes.  Chez  tous  il  ne  cesse 
pas  d’être  un  produit  de  l’organisation  , et 
chez  aucun  , par  conséquent , il  ne  peut  avoir 
d’organe. 

Je  présenterai  dans  les  Chapitres  suivans  de 
nouveaux  moyens  de  confirmer  et  d’étendre 
la  découverte  des  organes. 


\ 
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CHAPITRE  XL. 

N.°  25.  Organe  de  la  mimique. 

( PI.  I.re  N.*  a5  , fig.  i , a , 5 ). 

Nota.  J’ai  cru  devoir  transporter  l’Organe  de  la  Mimique 
au  devant  de  ce  que  j’avais  à dire  des  mimiques  des  diffé- 
rons organes.  Comme  il  est  peu  lié  à ceux  qui  précèdent 
et  le  suivent,  je  crois  .que  cette  transposition  facilitera 
l’intelligence  des  autres  mimiques , et  eu  deviendra  comme 
l’Introduction. 

Cj  et  organe',  nommé  aussi  de  l’imitation 
ou  de  la  pantomime  , consiste  dans  une  élé- 
vation , en  sorie  de  boule  aplalie,  à la  partie 
Supérieure  de  la'  tête  ; c’est  la  conformation 
que  remarqua  le  docteur  Gall  h la  tête  de 
l’un  de  scs  amis , qui  portait  au  plus  haut 
point  la  faculté  de  contrefaire  tous  les  ges- 
tes, ou  la  mimique. 

Il  a rencontré  la  même  organisation  chez 
plusieurs  acteurs  distingués.  Plus  d’une  fois, 
il  arriva  au  docteur  Gall , dans  sa  visite  aux 
prisons  ou  maisons  de  force  , de  prononcer 
que  c’était  dommage  qu’un  tel  homme  n’eût 
pas  été  comédien  , parce  qu’en  satisfaisant  un 
penchant  très  prononcé  , il  eût  évité  ce  crime. 
Gela  se  trouva  toujours  conforme  ù la  nature» 
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car  ces  hommes  avaient  souvent  appartenu 
à des  troupes  de  comédiens  (1). 

Telles  sont  les  raisons  qui  appuyent  cet 
organe  , et  les  preuves  qui  l’établissent. 


(1)  Voilà  un  organe  bien  faiblement  appuyé.  D'a- 
bord est-il  commun  aux  animaux  ? Quant  au  pen- 
chant à l’imitation  , la  question  ne  peut  être  difficile 
à résoudre;  mais  elle  devient  plus  incertaine,  si  on 
l’applique  à l’organe  matériel.  On  sait,  en  effet,  que 
plusieurs  animaux  , sur-tout  les  singes  , ont  un  talent 
particulier  pour  l’imitation.  Leurs  crânes  ne  présen- 
tent donc  pas  cette  élévation  en  forme  de  boule  apla- 
tie q\i’on  remarquait  sur  la  tète  de  l’ami  du  docteur 
Gall,  car  il  ne  les  cite  pas.  Les  enfans , qui  possèdent 
cet  art  imitateur  au  plus  haut  dégré , paraissent  ne 
pas  se  conformer  à cette  organisation,  puisqu’on  reste 
aussi  muet  à leur  égard. 

L’organe  de  la  bonhomie  est  assez  singulièrement 
placé  entre  les  deux  organes  de  la  pantomime  ! 

Voilà  donc  deux  objections  très-fondées  que  j’élève 
contre  cet  organe  ; mais  il  pourrait  être  susceptible 
d’une  autre  bien  plus  grave  , puisqu’elle  aurait  pour 
objet  de  contester  la  réalité  du  penchant  lui-même. 
Je  renvoie  au  Chapitre  dans  lequel  je  discuterai  la 
valeur  des  qualités  que  le  docteur  Gall  appelle  fon- 
damentales. 
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CHAPITRE  XLI. 

De  la  mimique  des  différons.  organes. 

J e vais  exposer  maintenant  la  mimique  des 
différens  organes,  c’est-à-dire,  la  nature  des 
gestes  ou  mouvemens  automatiques,  affectés 
à chacune  de  nos  facultés. 

i.°  Mimique  de  l'organe  de  V amour  phy- 
sique. Pendant  la  jouissance  , tous  les  ani- 
maux portent  le  col  en  arrière.  La  tête 
éprouve  une  sorte  de  rétraction.  Les  artistes 
ont  bien  senti  cette  disposition-,  ils  ont  peint 
Lé da  reportant  ainsi  la  tête  en  arrière.  Les 
animaux  saisissent  leur  femelle  par  la  nuque 
pour  l’exciter.  Cela  se  voit  dans  le  canard , le 
coq  , le  cheval  , etc. 

2.° — de  i organe  des  mots. On  raconte  quel- 
que chose,  et  le  nom  propre  ne  revient  pas: 
que  fait-on  alors  ? on  se  frotte  les  jeux  , et  ou 
excite  par  là  l’organe  correspondant  du  cer- 
veau. Celle  excitation  augmente  l’action  de 
l’organe  , et  on  trouve  le  mot. 

5.°  — de  l'organisation  de  V induction.  Si 

on  réfléchit , on  frotte  la  totalité  du  front  avec 

% 

la  main  dans  l’endroit  correspondant  à l’or- 
ganisation de  l’induction.  De  même  si  l'on 


s’accuse  d'une  sottise , on  se  frappe  sur  le 
front.  Sterne  est  représenté  ayant  le  doigt  sur 
la  partie  correspondante  à l’organe  de  l’esprit 
de  saillies. 

4*° — de  l'organe  des  tons.Le  musicien  qui 
joue  avec  passion,  se  balance  sur  son  instru- 
ment ; il  semble  nager  dans  le  plaisir.  Cela 
tient  à ce  que  le  cerveau  étant  double , il  offre 
successivement  chacun  de  ses  côtés  à l’action. 

ô.° — de  l'organe  des  arts.  Une  femme,  qui 
veut  examiner  avec  attention  un  ajustement 
qu’elle  vient  de  construire,  au  lieu  de  le  tour- 
ner pour  le  bien  voir , le  porte  d’un  côté  en 
jetant  son  corps  de  l’autre  , et  recommençant 
toujours  de  la  même  manière. L’architecte  qui 
veutbien  observer  un  édifice, ne  seplacepas  en 
face  •,  il  se  met  de  côté  , puis  se  tourne  et  pré- 
sente l’autre  côté  : ainsi  il  met  successivement 
en  action  ses  deux  organes  de  la  mécanique. 

6.°  — de  V attachement  amical.  Le  chat,  vous 
présente  le  derrière  de  sa  tête,  comme  en  vous 
invitant  à le  frotter  : il  11’a  pas  de  caresse  plus 
affectionnée  que  celle-là.  Il  semble  que  deux 
demoiselles  , qui  veulent  se  témoigner  une 
amitié  sincère  , aient  une  mimique  analogue: 
l’une  d’elles  pose  l’organe  de  l’amitié  sur  l'é- 
paule de  l’autre.  On  trouve  la  même  position 
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dans  un  groupe  antique  représentant  Castor 
et  Pollux. 

7. °  — de  V organe  de  la  pugnacité.  Lors- 
que l’on  se  prépare  h fondre  sur  son  ennemi , 
Ja  tête  est  renfoncée  dans  les  épaules  , et 
comme  tirée  en  bas  et  sur  un  côté.  C’est  l'effet 
des  organes  situés  à la  partie  inférieure  et 
postérieure  de  la  tête , au  lieu  que  ceux  qui 
sont  placés  en  dessus  l’élèvent, et  ceux  en  avant 
l’avancent.  On  sait  que  lorsqu’on  est  vaincu  , 
on  se  gratte  L'oreille , ce  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  excitation  accessoire  que  l’on  porte  sur 
l’organe  de  la  rixe. 

8. ° — de  l'organe  de  la  ruse.  Les  animaux 
très-rusés  , comme  le  renard , le  chat , le  ti- 
gre , se  blotissent  en  avant  et  en  dedans  ; posi- 
tion indiquée  par  celle  de  cet  organe.  N’est-ce 
pas  dans  le  même  sens  que  l’Ilalien  , qui  veut 
dire  qu’on  ne  le  trompera  pas  , porte  le  doigt 
sur  le  côté  de  la  tête  ? 

9.0 — de  l'organe  de  la  hauteur.  L’homme 
qui  éprouve  ce  sentiment,  redresse  la  tête  , et 
avec  elle  tout  son  corps.  O11  dit  proverbiale- 
ment qu’il  se  rengorge.  Au  contraire,  dans 
l’humilité , qui  est  l’état  opposé , on  remarque 
une  disposition  inverse. 

io.° — de  la  vanité.  Une  fijle  de  la  campa- 
gne , 


gne , qui  veut  faire  remarquer  les  beaux: 
babils  qu’elle  porte  , se  tourne  de  chaque  Cote  , 
comme  pour  en  jouir. 

n.° — de  la  cqnstance  de  caractère.  Cet 
organe  étant  placé  au  milieu  de  la  partie  su- 
périeure de  la  tête,  en  même  temps  qu’il  l’é- 
lève, la  fixe,  et  semble  en  assurer  l’équilibre. 

12. ° — de  la  théosophie.  L’action  de  prier 
se  compose  de  deux  états  très-distincts,  i.°  l’é- 
tat d’humilité  dont  j’ai  indiqué  la  mimique  \ 
2.0  l’acte  d’adoration  , dans  lequel  tout  le  corps 
s’élève, et  semble  se  détacher  de  la  terre.  Cette 
dernière  mimique  ne  tient  pas  à ce  que  nous 
croyons  Dieu  en  haut , car  on  nous  apprend, 
qu’il  est  par-tout  ; elle  est  déterminée  par  le 
siège  de  l’organe  de  la  théosophie  (i). 

( i ) Je  m’étais  proposé  de  faire  des  remarques  sur 
la  mimique  de  chacun  des  organes  en  particulier , mais 
je  me  bornerai  à des  considérations  générales  sur  ccs 
mouvemens  automatiques. 

J’ai  déjà  demandé  précédemment  comment  le  doc- 

Iteur  Gall  pouvait  expliquer  la  communication  d’action 
du  cerveau  sur  les  muscles,  soit  voisins,  soit  éloignés,  bes 
développemens  que  j’ai  donnés  à chacune  des  mimi- 
ques, ont  redoublé  la  difficulté.  En  effet , quels  moyens 
une  portion  isolée  du  cerveau  a-t-elle  d’agir  sur  les 
autres  parties  du  corps,  lorsque  nous  ne  reconnaissons 
aucun  intermédiaire?  Je  prends  la  mimique  de  1 or- 

25 
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Les  différentes  passions  ont  aussi  leurs 
mouvemens  automatiques  propres , lesquels 

gane  de  la  rixe.  Cette  pose  assurée , cette  manière 
d’asseoir  plus  fortement  la  tète  en  l’enfonçant  dans  les 
épaules,  ne  tiennent-elles  pas  auxsimples  contractions  gé- 
nérales des  muscles  pour  se  faire  un  point  d’appui,  sans 
que  l’on  doive  y voir  l’action  particulière  d’un  organe 
que  l’on  tend  à enfoncer,  ou  à soustraire  aux  corps  ? De 
même,  dans  la  mimique  de  l’organe  de  l’amour  physi- 
que, faut-il  yoir  autre  chose  qu’une  contraction  spas- 
modique des  muscles  de  la  région  dorsale  ? 

"Voici  donc  quelle  est  ma  manière  d’envisager  les 
nvmiques.Tous  nos  gestes  automatiques  sont  comman- 
dés par  les  organes  du  cerveau  lachoseme  paraît  même 
impossible  à nier;  car  sans  cela,  comment  expliquerait- 
on  la  constance  de  mouvemens  dans  les  mêmes  af- 
fections chez  tous  les  hommes  et  dans  tous  les  temps?  ) 
Mais  je  ne  puis  y voir  une  manifestation  du  siège  de 
ces  organes.  Par  exemple,  on  croit  que  la  mimique 
la  mieux  établie  est  celle  de  l’organe  des  mots.  Ce- 
pendant je  rapporte  le  geste  que  l’on  fait  alors  au  be- 
soin de  s’isoler  en  fermant  les  yeux  d’après  la  raison 
qui  erra  été  donnée  pag.ôg.  Car  j’ai  observé  que  l’action 
principale  consistait  alors  à fermer  les  yeux  , plutôt 
qu’à  les  frotter.  Je  regarde,  donc  Les  mimiques  comme 
une  confirmation  de  ce  principe  , que  toutes  nos 
facultés  , penchans , passions  , ont  un  siège  constant 
dans  V organisation  , mais  non  comme  une  preuve 
des  localités  de  chacun  des  organes  auxquels  on  les 
rapporte. 
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sont  toujours  sollicités  par  le  siège  des  orga- 
nes dans  lesquels  elles  résident  (i). 

Si  un  acte  est  répété  toute  la  vie , il  laisse 
des  traces  , il  donne  une  attitude  différente 
au  corps  , des  airs  différens  à tous  les  traits  : 
aussi  reconnaît-ou  facilement  l’homme  qui 
réfléchit  , celui  qui  se  laisse  emporter  par  la 
colère  , celui  que  le  chagrin  accable  , ou  celui 
que  la  gaîté  soutient  , non  par  ce  que  leurs 
traits  ont  de  naturel , mais  par  ce  qu’ils  ont 
d’acquis.Ce n’est  donc  plus  un  jugement  fondé 
sur  une  science  imaginaire  comme  la  physio- 
gnomonie , mais  basé  sur  une  science  réelle 
et  d’une  étude  importante  qu'il  faut  nommer 
p dth  o gnomon  ïç. 


( i ) Ceci  semble  donner  un  siège  parficulier  aux 
passions  , au  contraire -de  ce  qui  a été  dit  page  23'>. 
Cependant  ce  n’en  est.  qu’une  conséquence.  F.n  effet, 
les  passions  n’étant  qu’une  faculté  ti ès-énergique  , une 
passion  a précisément  le  môme  siège  que  la  faculté 
dont  elle  est  l’ampliation. 
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CHAPITRE  X L I I. 


Quelques  applications  de  la  nouvelle  Phy- 
siologie du  cerveau. 


D u monde  extérieur.  Certains  philoso- 

■ f . « t 

plies  ont  demandé  si  le  monde  existait  réelle- 
ment, ou  s’il  n’était  qu'une  manière  de  sentir, 
une  illusion.  On  a demandé  ensuite  si  le  monde 
extérieur  était  tel  qu’il  nous  paraissait. 

On  peut  voir  dans  Tiédemann  ce  que  le 
sophisme  peut  enfanter  de  plus  ingénieux  em- 


ployé à prouver  que  le  monde  n’exisle  pas  et 
n’est  qu’illusion  (i). 

t.f ..  v.'T  ; - • ■ • •«/ 





( i ) M.  de  Buffon  a employé  les  premières  pages  de 
son  beau  Trailé  de  l’Histoire  Naturelle  de  l’homme  à 
examiner  si  nous  sommes  assurés  que  les  choses , qui 
frappent  nos  sens,  existent  réellement.  Sans  avoir  pro- 
noncé aussi  hardiment  que  le  philosophe  allemand  , 
il  a employé  tout  ce  que  son  génie,  soutenu  du  style 
le  plus  pompeux  et  le  plus  subtil  pouvait  fournir  d’ar- 
gumens  spécieux  pour  nier  l’évidence.  On  sait  mainte- 
nant quelles  raisons  influèrent  sur  les  opinions  de  ce 
grand  homme  j et  si  l’on  était  assuré  qu’il  eut  réel- 
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Mais  , sans  nous  arrêter  à la  première 
question,  examinons  la  seconde  , et  essayons 
de  déterminer  si  le  monde  a une  existence 
absolue.  Pour  atteindre  à ce  but,  suivons  fa 
gradation  suivant  laquelle  le  monde  s’offre 
aux  animaux  et  enfin  à l'homme.  11  est  inutile 
de  dire  que  tout  ce  qui  n’a  pas  la  conscience 
de  son  existence,  tout  ce  qui  ne  vit  pas  au 
dedans  de  soi,  n’a  pas  de  monde  extérieur  , 
puisque  le  monde  extérieur  n’est  que  ce  qui 
est  hors  de  nous.  Mais  aussitôt  que  l’animal 
peut  éprouver  une  sensation , il  s’isole  de  ce 
qui  l’environne  , et  conçoit  déjà  quelque  chose 
hors  de  soi.  Tel  est  l’état  du  polype , suscep- 
tible seulement  de  sensations  obscures.  Son 
monde  extérieur  est  borné  comme  les  moyens 
qu’il  a d’en  être  frappé.  Donnez  à cet  animal 
un  sens  de  plus , et  vous  agrandirez  d’autant 
son  monde  extérieur.  A mesure  qu’il  recevra  de 
nouveaux  sens,  distinguant  de  nouvelles  qua- 
lités dans  les  corps  qui  l’entourent  , il  verra- 
son  inonde  extérieur  s’agrandir  de  même. 


Icmcnt  pensé  ainsi,  ce  serait  un  grand  spectacle  que 
<îe  voir  le  plus  grand  historien  de  la  nature  briser 
ainsi , eu  niant  la  nature  elle-iuôrao,  le  sujet  qui  lui  ou 
yrit  toutes  les  portes  d«  la  gloire. 

aü>... 
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Avec  Tonie,  le  monde  s’augmentera  des  sons; 
avec  Todor.it  , il  y ajoutera  les  odeurs  ; mais 
c’est  la  vue  qui  étendra  le  plus  considérable- 
ment la  sphère  dans  laquelle  il  vit.  Quelle 
quantité  prodigieuse  d’idées  il  en  recevra  ! 
quelle  distance  le  séparera  d’un  animal 
aveugle  ! 

Hors,  si  le  monde  s’étend  en  proportion 
des  organes  que  possède  un  animal , il  n’existe 
donc  pas  le  même  pour  tous.  L’homme  con- 
çoit donc  le  monde  le  plus  vaste  , puisqu’ou- 
tre  les  organes  qu’il  partage  avec  les  êtres  ani- 
més , il  eu  a reçu  de  particuliers  qui  étendent 
ses  relations  , et  lui  créent  un  monde  dont  les 
animaux  ne  peuvent  avoir  aucune  connais- 
sance. Notre  monde  est  donc  renfermé  dans 
le  nombre  et  l’énergie  de  nos  organes.  Nous 
ne  sommes  donc  pas  en  droit  de  dire  qu’il 
n’est  que  ce  que  nous  le  voyons,  puisque  d’au- 
tres êtres  , avec  d’autres  facultés  , le  trouve- 
raient différent. 

Mais  le  monde  extérieur  ne  varie  pas  seule- 
ment dans  les  différentes  classes  d’animaux, 
il  est  encore  susceptible  de  modifications  sui- 
vant les  individus  j car  quoique  nous  ayions 
tous  les  mêmes  organes  , à moins  qu’il  n’y  ait 
eu  une  génération  vicieuse  dans  son  principe, 
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ces  organes,  ainsi  que  ceux  du  corps  , peuvent 
être  tellement  modifiés  , qu’ils  produiront  en 
nous  des  jugemens  différens  sur  un  même  su- 
jet. Ainsi,  l’un  croit  que  le  plus  grand  bonheur 
est  dans  l’amour  physique  que)  l’autre  dé- 
daigne; un  autre,  que  la  musique  est  le  plus 
noble  amusement  ; un  troisième  , que  la  pein- 
ture l’emporte  sur  toutes  les  conceptions  hu- 
maines , etc. 

On  doit  conclure  de  là  que  , quand  un 
homme  , dont  l’organisation  est  plus  forte  sur 
certaines  choses,  accomplit  les  lois  de  la  so- 
ciété , observe  les  devoirs  imposés  par  la  mo- 
rale , on  ne  peut  être  fâché  de  sa  manière  d’a- 
gir et  de  peuser  ; car  chacun  portant  des 
choses  un  jugement  fondé  sur  son  organisa- 
tion , nul  n’a  le  droit  de  donner  son  jugement 
pour  le  meilleur;  le  forcer  à voir  comme  les 
autres  , ce  serait  le  jeter  dans  un  état  perpétuel 
de  contrainte.  Ainsi  donc  en  connaissant  bien 
le  principe  de  nos  penchans  (l’organisation)  , 
on  est  porté  à la  tolérance  (i). 


( i ) Comme  le  docteur  Gall  n’a  pas  parlé  de  l.t 
conscience,  je  vois  extraire  de  l’Ouvrage  du  docteur 
Demangcou  cc  qu’il  a dit  dans  ses  Cours  en  Allema- 
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De  l'origine  de  nos  sciences  et  de  nos 
arts.  La  source  de  nos  inventions  a été  un 
des  champs  les  pins  vastes  ouverts  aux  con- 
jectures , aux  hypothèses  et  aux  discussions 


g ne , afin  de  ne  rien  laisser  à de'sirer  h mes  lecteurs. 

h La  conscience  est  le  sentiment  de  la  sympathie 
» ou  de  l'antipathie  des  organes  intellectuels  pour 
» les  penchans  , et  pour  les  actions  que  la  volonté 
» décrète.  Voilà  pourquoi  la  supposition  des  remords 
yy  attaches  à la  culpabilité  est  si  souvent  démentie  par 
» l'expérience  ; car  les  juges  ne  voient  que  trop  sou- 
yy  vent  les  criminels  n’éprouver  aucun  repentir,  ou 
» même  s’applaudir  et  tuer  vanité  de  leurs  actions 
4>  répréhensibles. 

» Il  y a donc  une  conscience  de  naissance , qui 
» tient  à l’organisation  , et  une  conscience  factice  , 
yy  qui  tient  à l'éducation.  La  première  est  uniquement 
yy  l’effet  de  la  contradiction  qui  s’établit  entre  les 
yy  penchans  dominans  et  les  actions.  Qu’un  homme  se 
yy  soit  fait  violence  à lui-même  , il  en  aura  du  regret  , 
yy  et  éprouvera  un  vrai  repentir,  n’importe  que  son 
yy  penchant  ait  eu  un  but  utile  ou  nuisible  à la  so- 
yy  ciété  Celte  espèce  de  remords  ou  de  repentir  n’est 
yy  donc  pas  moral , puisqu’il  poursuit  aussi  le  scéié- 
» rat  qui  a omis  l’exécution  d’un  crime  pour  lequel 
yy  il  avait  un  penchant  décidé,  ou  qui  l’a  manqué  par 
yy  quelque  faute. 

p Isa  conscience  factice  se  déduit  du  sentiment  de 
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frivoles.  Il  s’en  faut  bien  cependant  que  cette 
origine  soit  aussi  obscure  qu’on  Ta  imaginé  : 
le  mal  est  venu  de  ce  que  l'on  tirait  des  con- 
séquences de  principes  faux. 

Si  on  se  rappelle  que  le  castor  bâtit  , que 
le  chamois  pose  des  sentinelles, que  le  rossignol 
chante  , tous  en  vertu  de  leur  organisation  , 
pourra-t-on  encore  demander  qui  leur  a ap- 
pris à chanter  ou  bâtir  , et  s’ils  ont  été  long- 
temps pour  arriver  à ce  point?  Appliquons 
ce  que  nous  avons  à dire  à la  musique. 

Tous  les  hommes  ont  l’organe  de  la  mu- 
sique ; chez  l’un  d’eux  cet  organe  est  déve- 
loppé au  point  de  produire  de  soi-même  , ou 
de  donner  naissance  a l’imagination  : voilà  le 
compositeur.  La  musique  existait  donc  chez  le 
premier  homme;  à la  vérité, le  concours  deplu- 


» la  contradiction  dps  penchans  et  des  actions  avec  les 
principes  reçus  par  l’éducation. Les  privations  qu’elle 
»»  impose  pour  rendre  toutes  les  actions  conformes  aux 
» mœurs  et  aux  usages  sanctionnés  par  les  lois  et  la 
« religion  , lui  dorment  une  moralité  réelle.  Quoi- 
» qu’elle  ne  paraisse  pas  tenir  de  si  près  à la  nature 
» que  la  première , elle  y tient  cependant,  puisque 
» nos  mœurs  sont,  comme  la  société  elle-môme  dont 
>'  elles  forment  le  lieu  , un  produit  de  notre  organi- 
» sation  » ( pag.  161  et  suiv.  ) 
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sieurs  hommes  de  génie  la  régularisa  , lui  lit 
éprouver  une  partie  de  ces  modifications  que 
nous  imprimons  à toutes  nos  dispositions  en 
vertu  de  uotrc  grande  liberté  morale  -,  et  la 
musique  devint  un  art.  Les  arts  et  les  scien- 
ces sont  donc  une  suite  de  notre  organisation  , 
une  révélation  de  notre  structure. 

Cette  philosophie  explique  une  autre  diffi- 
culte  , c’est  la  conformité  d’usage  de  diffé- 
rens  peuples.  On  conçoit  maintenant  que  des 
peuples  qui  ne  se  seront  jamais  vus  , pourront 
avoir  des  usages  qui  leur  seront  communs  , 
sans  que  l’on  puisse  leur  attribuer  une  même 
origine,  puisque  chez  les  uns  comme  chez  les 
autres, les  actions  sont  toujours  fondées  sur 
l’organisation.  C’est  ainsi  que  les  hirondelles 
font  leurs  nids  de  la  même  manière  à Ham- 
bourg, qu’à  Vienne  et  à Paris  (i). 

De  la  perfectibilité  dans  l'espèce  hu- 
maine. Le  genre  humain  peut-il  être  perfec- 


( i ) On  sail  jusqu’où  a été  portée  la  manie  de  faire 
descendre  un  peuple  de  l’autre  , en  se  fondant  seu- 
lement sur  certaines  conformités  dans  leurs  actions, 
ou  certaines  analogies  dans  leur  langage.  Ainsi , les 
Chinois  ont  cté  réunis  d’origine  aux  Egyptiens,  les 
Hottentots  aux  Sauvages  de  l’Amérique  , etc.  etc. 
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lionne,  et  peut-il  s’élever  davantage  de  siècle 
en  siècle  , de  manière  à approcher  plus  de  la 
perfectibilité  absolue?La  réponse  à cette  ques- 
tion est  dans  ce  que  j’ai  déjà  dit , que  le  monde 
était  borné  dans  nos  organes  , d’où  il  suit  que 
l’espèce  ne  peut  êtie  plus  parfaite  que  nous 
la  voyons,  puisqu’il  faudrait  lui  ôter  ou  lui 
ajouter  de  nouveaux  organes. 

Mais  ce  qui  est  vrai  de  l’espèce  en  général 
ne  l’est  pas  des  hommes  en  particulier  , ou 
«des  hommes  réunis  en  nations.  L’un  et  l’autre 
] peuvent  faire  des  progrès  dus  à plus  de  cul- 
ture des  organes  qu’ils  possèdent  ; et  encore 
cette  perfectibilité  est-elle  bien  bornée  dans 
les  individus  • car  si  le  jeune  homme  ne  voit 
] point  de  bornes  à ses  espérances,  l’homme  qui 
a atteint  cinquante  ans  sent  que  la  perfecti- 
bilité individuelle  elle-même  a un  terme.  Ce 
ne  sont  en  effet  ni  nos  expériences,  ni  notre  âge 
qui  nous  donnent  plus  d’esprit  ou  plus  de 
moyens, puisque  de  celte  manière  les  vieillards 
surp  sseraientles  autres  hommes. On  observe, 
a i contraire  , qu’à  mesure  que  le  système  ner- 
veux s'affaisse  ,ou  diminue (pag.  79)  l’individu 
devient  moins  susceptible  de  saisir  de  nou- 
veaux rapports. 
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La  philosophie  est  donc  ici  d’accord  avec 
l’histoire  qui  nous  montre  les  hommes  tou- 
jours les  mêmes  dans  tous  les  temps  , puis- 
qu’elle nous  apprend  que  l’homme  ne  peut 
ni  acquérir  une  seule  qualité  qu’il  n’aurait  pas, 
ni  en  perdre  une  de  celles  qu’il  a reçues  de  son 
organisation  ; et  par  là  on  voit  que  des  trois 
jugemens  qui  ont  été  portés  du  monde  , un 
seul  découle  de  l’observation  , tandis  que 
les  autres  ont  été  inventés  plutôt  que  remar- 
qués. Les  philosophes  prétendent  que  l’espèce 
humaine  est  susceptible  de  perfectionnement; 
les  théologiens  assurent  qu’elle  se  dégrade; 
et  les  naturalistes  trouvent  le  monde  inva- 
riable ( i ). 

Que  deviennent , apres  cela  , les  rêves  phi- 


(1)  Toutes  ces  réflexions  sont  extrêmement  justes  , 
et  si  toutes  ne  sont  pas  neuves  , on  peut  assurer  du 
moins  qu’elles  trouvent  une  Lase  bien  plus  solide  dans 
la  nouvelle  philosophie.  Cette  manière  de  philoso- 
pher l’intelligence  aura  des  résultats  bien  avanta- 
geux ; elle  fera  disparaître  , des  sciences  psycholo- 
giques , ce  fatras  de  raisonnemens  , cette  foule  d’hy- 
pothèses qui  les  ont  embrouillées  jusqu’ici. 

J’exposerai  une  partie  de  ces  avantages  à la  fin  de 
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lanlropiques  de  ces  hommes  qui  aspiraient  à 
une  paix  perpétuelle  , et  s’occupaient  déjà 
d’en  poser  les  bases  ? 


cet  Ouvrage, sans  pourtant  vouloir  faire  des  applications 
prématurées. 


366 


PirYSIOLOGI  E 


PARTIE  ANATOMIQUE. 


CHAPITRE  XUII. 

Considérations  générales  sur  V Anatomie 
du  cerveau.  Réflexions  historiques.  Mé- 
thode du  docteur  Gall. 

Dans  l’exposition  de  la  partie  philosophique 
de  la  nouvelle  doctrine  , j’ai  cherche  à rap- 
porter , le  plus  fidèlement  possible  , les  opi- 
nions du  docteur  Gall  ; et  c’est  pour  n'en 
point  altérer  le  texte  que  j’ai  renvoyé  dans 
des  notes  les  observations  que  m’a  suggérées 
la  physiologie  du  cerveau  ; mais  celle  réserve 
serait  inutile  ou  déplacée  dans  la  partie  ana- 
tomique : aussi  ai-je  interverti  l'ordre  précé- 
dent, et  intercalé  mes  remarques  dans  l’exposé 
même  que  je  vais  faire. 

Pour  apprécier  avec  plus  de  justesse  les 
avantages  de  la  méthode  du  docteur  Gall  , et 
discerner  mieux  les  découvertes  qui  lui  sont 
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propres  , je  crois  qu’il  importe  de  présenter 
à mes  lecteurs  une  esquisse  rapide  de  ce  qui 
a été  fait  jusqu’ici , et  de  déterminer  ainsi  le 
point  d’où  on  est  parti. 

La  partie  historique  d’une  science,  outre 
qu’elle  intéresse  la  curiosité  , révèle  à celui 
qui  la  médite  , l’incertitude  des  eflorls  faits 
pour  arriver  h des  résultats  positifs.  Elle  sert 
de  plus  à tirer  de  l’oubli  des  faits  peu  connus, 
et  à rendre  à chaque  auteur  la  portion  de 
gloire  qui  lui  appartient. 

Que  l’on  ne  pense  pas  cependant  qu’à  mes 
yeux  ce  qui  est  ancien  soit  seul  digne  d’atten- 
tion , et  qu’il  suffise  de  me  démontrer  qu’une 
doctrine  est  en  contradiction  avec  les  opinions 
reçues  pour  me  convaincre  de  sa  fausseté  ; ce 
serait  nous  reporter  aux  temps  de  la  renais- 
sance des  lettres  , à ces  siècles  fertiles  en 
commentateurs,  où  ce  qui  avait  été  dit  par 
iles  anciens  était  donné  comme  les  limites  de 
l’esprit  humain.  Les  sciences  ont  maintenant 
une  toute  autre  marche  -,  et  l’on  peut  même 
se  plaindre  que  nous  tombons  dans  un  excès 
I opposé. 

Ce  serait  une  entreprise  aussi  pénible  qu’i- 
I inutile  que  de  vouloir  s’arrêter  à ce  que  l’on 
■ trouve  dans  les  écrits  des  anciens  sur  l’Anato- 
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mie  , et  en  particulier  sur  celle  du  cerveau. 
Les  philosophes  et  les  médecins  de  ces  temps 
reculés , auxquels  l’Anatomie  humaine  était 
interdite , ou  par  les  religions  (i) , ou  par  les 
préjugés  (2) , ou  par  les  mœurs  (5)  des  diffé- 
rons peuples  , n'ont  pu  avoir  sur  cet  objet  que 
des  connaissances  vagues  et  peu  certaines.  De 
quel  poids  pourraient  être  pour  nous  , sous 
le  rapport  anatomique , les  opinions  d’Aris- 
tote , d’Hippocrate  , même  de  Galien  et  des 
écrivains  de  Rome,  lorsqu’ils  n’avaient  point 
encore  ouvert  de  cadavres  humains  ? Il  faut 
donc  franchir  un  immense  intervalle  pour  ar- 
river aux  temps  que  l’on  peut  assigner  comme 


( 1 ) La  religion  des  gymnosophistes , qui  fut  de- 
puis celle  des  bramines  , commandait  aux.  Indiens  le 
plus  grand  respect  pour  tout  ce  qui  jouissait  ou  avait 
joui  de  la  vie. 

( 2)  L’Egyptien  était  persuade  que  son  ame  demeu- 
rerait unie  à son  corps  aussi  long-temps  que  celui-ci 
subsisterait.  Çe  préjugé  donna  naissance  à l’embau- 
mement. 

( 5 ) Outre  que  les  Grecs  eurent  toujours  un  res- 
pect profond  pour  les  morts  , la  coutume  de  les  brû- 
ler ne  favorisait  pas  la  naissance  de  l’Anatomie  hu- 
maine. 

le 
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le  berceau  de  l’anatomio  humaine  '(t)  , et  cé 
n’est  encore  que  long-temps- aiprès  , dans  les 
écrivains  des  16  et  i ^.^iecles,  qüe  l’on  trouve 

sur  le  cerveau  des  notions  précises.  . - -i 

Les  premiers  anatomistes  s’attachèrent  à. 
connaître  les  parties  du  corps  , plus  sOus  les 
rapports  de  leurs  fonctions  que  sous  celui  de 
leurs  formes  , de  leur  nombre  , etc.  A la  vé- 
rité , les  explications  qu’ils  donnent  de  ces 
fonctions  sont  peu  satisfaisantes  ; mais  elles 
suffisent  pour  prouver  que  l'Anatomie  n’était 
pas  à leurs  yeux  un  exercice  purement  mjeeà- 
nique  ; il  était  réservé  à notre  temps  de  voir 
ces  deux  parties  s'isoler  tellement , qu’elles 
semblaient , il  y a quelques  anrfées,;  tout-à-fait 
distinctes  :j’én  trouve  la  raison  danS la  manière 
dont  nos  sciences  sont  cultivées.  Une  foule 
d’hommes,  d’un  esprit  aride  et  de  peu  de  gé- 
nie , imagina  de  substituer  au  génie  lui-même 
des  recherches  qui  ne  prouvent,  que  la  pa- 
tience de  leurs  auteurs.  Ce  vice  introduit  dans 
les  sciences , les  infecta  toutes  -T  et  ou  vit  sous 


( i ) On  sait  que  ce  fut  en  009  et  i5i5  que  Mun- 
dinus  disséqua  le  premier,  à Milan  , trois  cadavres 
humains; cet  usage  ne  fut  imité  que  bien  long-temps 
après  dans  les  autres  parties  de  l’Europe. 
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le  nom  d 'esprits  justes  une  classe  d’hommes 
qui  se  bornait  aux  fai t s seulement.  On  atta- 
cha la  plus  grande  importance  à des  détails 
futiles  , et  on  négligea  les  vues  générales  , les 
Seules  qui  pussent  néanmoins  mener-  à de 
grands  résultats.  L’Anatomie  fut  moins  qu’une 
autre  à l’abri  de  ce  mauvais  goût , et  celui 
qui  sut  le  mieux  quelles  étaient  les  direc- 
tions des  muscles  ou  des  vaisseaux  , se  crut 
le  plus  avancé  dans  la  science  de  l’éconq- 
mie  (1)  -,  dès-lors  plus  de  vues  générales , plus 
de  physiologie.  Cependant  ces  vues  générales 
sont  le  seul  moyen  de  faire  de  grandes  décou- 
vertes ; les  faits  isolés  ne  formeront  jamais 

une  masse  de  connaissances  réelles  , si  on  ne 

■ * 

les  enchaîne  par  des  méthodes,  ou  si  on  ne  les 
réunit  par  des  données  philosophiques  (a). 

La  Physiologie  était  déjà  appliquée  avec 
quelques  succès  aux  autres  organes  , lorsque 
l’élude  du  cerveau  était  encore  purement  phy- 
sique \ car  on  11e  peut  regarder  comme  des 


( 1 ) J’aurai  quelque  jour  occasion  de  montrer  com- 
bien l'Anatomie  mécanique  est  opposée  aux  véritables 
progrès  de  l’art. 

(2  ) Voyez  quels  sont  les  caractères  du  génie, 
page  a3o. 
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indices  des  recherches  faites  pour  découvrir 
ses  fonctions , les  expressions  si  vides  de  sens  , 
esprits  vitaux  , fluide  nerveux  , etc.  tant 
prodiguées  par  les  auteurs. 

Vésale  , W illis  , laissèrent  peu  de  chose  à 
désirer  dans  la  partie  anatomique  de  cet  or- 
gane qui  fut  presque  complétée  par  Vieussens. 

Ces  auteurs  n’avaient  lacéré  le  cerveau 
qu’autant  qu’il  était  nécessaire  pour  pénétrer 
dans  son  intérieur  et  en  démontrer  la  struc- 
ture ; mais  la  fureur  de  découper  cet  organe, 
de  le  mutiler, se  multiplia  de  plus  en  plus  jus- 
qu’à Sautorini  , Tarin,  et  sur-tout  Vicq-d’À- 
zyr.  Ce  savant  avait , il  est  vrai , inséré  parmi 
les  Mémoires  de  l’académie  royale  des  Scien- 
ces (1781)  , trois  mémoires  où  l’anatomie  du 
cerveau  est  esquissée  avec  un  grand  intérêt  • 
mais  il  s’écarta  de  celte  route  en  publiant  son 
grand  ouvrage  qui  se  compose  seulement  de 
coupes  du  cerveau  prodiguées  sans  mesure  , 
et  d’explications  de  planches  rebutantes  par 
leur  aridité. 

Il  appartenait  aux  anatomistes  français  de 
rattacher  la  Physiologie  à l’Anatomie  propre- 
ment dite.  B or  de  u fut  le  premier  qui  se  signala 
dans  celte  nouvelle  carrière.  Haller  l’enrichit 
du  lruitdcses  recherches  et  des  inspirations  de 
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son  génie.  Paris  eut  bientôt  MM.  Chaussier(i), 
Cuvier  (2)  , Bichat  (5) , aux  jeux  desquels 
l’Anatomie  n’est  que  le  support  delà  physio- 
logie. Je  m’arrête  et  reviens  à la  méthode  usi- 
tée dans  l’anatomie  du  cerveau.  Le  plus  grand 
nombre  des  anatomistes  commença  de  tout 
temps  la  démonstration  du  cerveau  par  sa 
partie  supérieure  , trompé  sans  doute  par 
la  position  verticale  de  l’homme,  qui  nous 
fait  croire  que  les  parties  qui  sont  en  bas 
proviennent  de  celles  qui  sont  au  dessus.  Ce 
fut  une  des  causes  les  plus  puissantes  du  pende 
progrès  que  l’on  fit  dans  l’étude  de  cet  organe. 
Je  compare  cette  méthode  réunie  à celle  des 
coupes  , aux  procédés  d’un  homme  qui  , pour 


( i ) L’Ecole  doit  au  professeur  Chaussier  rensei- 
gnement régulier  d’une  Physiologie  fondée  sur  la  vita- 
lité des  organes. 

( 2 ) Les  leçons  d’Anatomie  comparée  de  M.  Cuvier 
sont  pleines  de  vues  physiologiques  aussi  saines  que 
profondes. 

( 5 ) Le  Traité  d’Anatomie  générale  ,et  les  Recher- 
ches sur  la  mort , renferment  un  corps  entier  de  doc- 
trine des  fonctions,  basée  sur  les  recherches  les  plus 
ingénieuses,  et  exposée  avec  ce  coup-d’œil  du  génie 
qui  crée  et  perfeelionnno  tout  à la  fois. 
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démontrer  le  foie, pénétrerait  dans  le  péritoine, 
par  le  diaphragme,  enlèverait  cet  organe  par 
feuillets  horizontaux  et  décrirait  les  coupes  de 
ses  vaisseaux  , de  ceux  de  la  vésicule  et  de  scs 
scissures.Ne  doit-on  pas  commencer  par  le  lieu 
où  l’organe  se  rattache  au  reste  du  système  ? 
Cependant  quelques  anatomistes  avaient  étu- 
dié la  face  inférieure  du  cerveau  , ' tels  que 
Barlholin,  Varoie  et  sur-tout  Willis,  qui  se 
louait  particulièrement  des  découvertes  qu’il 
en  avait  recueillies.  C’est  aussi  le  procédé  que 
suit  le  docteur  Gall , et  nous  allons  voir  qu’il 
le  fonde  sur  des  raisons  bien  puissantes. 

11  est  si  généralement  reçu  de  nos  jours  que 
la  moelle  épinière  était  une  prolongation  four- 
nie par  le  cerveau  , que  soutenir  le  contraire 
c’est  presque  s’attirer  le  reproche  que  Galien 
faisait  à Philotime  et  à Praxagoras  qui  avaient 
combattu  celle  opinion(i).Je  m’étonne  cepen- 


( i ) Quo  loco  subit  mihi  admirari  P raxagoram. 
et  Philotimum , non  modo  pr  opter  dogmatum  nbsur- 
ditatem , verùm  etiarn  propter  eomm , quæ  in  Ana- 
tomis  apparent , ignorantiam.  Super abundantiam 
ettim  quamdam  , seu  spinalis  medullœ  propagincm  , 
er.isiimant  esse  cerebrum . ( Ga tenus  , de  us*i 

Parlium,  1 538  , page  3^  j. 
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dantque  tous  les  anatomistes,  qui  n’ont  dissè- 
que que  des  animaux  , n’aient  pas  été  de  celte 
opinion  , tandis  que  l’anatomie  humaine  a dû 
nécessairement  faire  penser  que  le  cerveau 
fournissait  la  moelle  épinière  et  ses  nerfs. 

Mais  ce  qu’il  m’importe  d’exposer  encore 

avant  d’entrer  dans  les  détails  anatomiques  , 

« 

c’est  l’ordre  qu’a  suivi  le  docteur  Gall  pour 
arriver  à des  résultats  si  difïerens  de  ceux  qui 
formaient  jusqu’à  lui  l’ensemble  des  connais- 
sances anatomiques  sur  cet  organe. 

On  répétait  dans  tous  les  livres  que  le  cer- 
veau était  distendu  , désorganisé  , même  dis- 
sous dans  l’hydrocéphalejcependant  le  docteur 
Gall  connaissait  une  femme, âgée  de  quarante- 
huit  ans  , qui  conservait  l’usage  de  ses  facultés 
intellectuelles  , quoique  son  cerveau  fût  esti- 
mé contenir  quatre  livres  d’eau.  Cette  désor- 
ganisation d’un  viscère  pouvait-elle  coïncider 
avec  l’intégrité  des  ses  fonctions  ? Il  n’y  avait 
donc  pas  décomposition  de  l'organe  ? La 
mort  de  cette  femme  , arrivée  six  ans  après  , 
lui  montra  que  la  substance  cérébrale  était 
épanouie  , déplissée  , mais  sans  nulles  traces 
de  dissolution. 

D’un  autre  cote  , le  docteur  Gall  était  per- 
suadé que  chaque  faculté  de  lame, avait  un 
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siège  propre  dans  le  cerveau  : cet  organe  n’é- 
tait donc  plus  une  simple  masse  médullaire  ; 
il  était  donc  possible  d’y  trouver  une  organi- 
sation distincte  et  appropriée  à cet  usage  qu’il 
lui  prêtait  ; le  scalpel  vint  encore  confirmer 
ces  présomptions. 

Les  découvertes  anatomiques  furent  donc 
pour  lui , comme  on  le  voit , de  simples  résul- 
tats de  ses  conceptions  ; il  ne  dut  d l’emploi 
empyrique  du  scalpel  aucune  notion  qui  n’eût 
été  pressentie  par  le  raisonnement.  Voilà 
pourquoi  j’ai  transporté  à la  fin  de  cel  Ouvrage 
le  Traité  Anatomique. 
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système  nerveux  en  général.  De  ses 
rapports  avec  le  cerveau. 


J.  . i • » 9 M * ’ . . î ' . ; 

’.u  déjà  dit  que  l’opinion  générale  consistait 
à regarder  le  cerveau  comme  l’origine  et  le 
point  de  départ  de  tous  les  nerfs  du  corps  , 
soit  immédiatement  (ceux  qui  sortent  parles 
trous  du  crâne  ) , soit  médiatement  ( ceux  qui 
se  détachent  de  la  moelle  épinière).  L’anato- 
mie comparée,  et  plus  encore  le  raisonne- 
ment, démontrent  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion. Je  vais  exposer  les  preuves  qui  forcent 
a regarder  chaque  système  nerveux  comme 
indépendant  , quoique  réuni  à ceux  qui  lui 
sont  supérieurs  et  inférieurs. 

i.°  11  n’y  a aucune  proportion  constante 
entre  le  cerveau  et  la  moelle  allongée  ou  épi- 
nière ; dans  l’homme,  celle-ci  est  très-petite  , 
eu  égard  au  volume  du  cerveau  ; dans  les 
animaux , au  contraire,  son  volume  est  pro- 
portionnément  très-grand. 

2.°  La  moelle  épinière  ne  va  pas  en  di- 
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minuant,du  cerveau  à son  extrémité  pel- 
vienne , connue  cela  aurait  lieu , si  les  nerfs 
s’en  détachaient  , ce  qui  l'affaiblirait.  On  re- 
marque , au  contraire  , qu’elle  est  sensible- 
ment plus  forte  en  bas. 

5.°  Les  nerfs  tirent  leur  origine  de  la 
moelle  épinière  , par  des  filets  ascendans  et 
descendans  , ce  qui  n’aurait  pas  lieu  , si  les 
nerfs  ne  faisaient  que  se  détacher  de  la 
moelle  de  l’épine  , et  venaient  directement 
du  caveau. 

Cette  disposition  qui  est  bien  prononcée 
dans  le  système  nerveux  de  la  chenille  que 
j’ai  placé  , ( fig.  de  la  PI.  a ) , est  encore  très- 
sensible  dans  les  quadrupèdes  , mais  elle  s’ef- 
face dans  l’homme.  Le  docteur  Gall  possède 
une  très-belle  préparation  de  la  moelle  épi- 
nière du  veau  , sur  laquelle  ces  filets  ascen- 
dans et  descendans  sont  très-visibles.  La  po- 
sition verticale  de  l’homme  semble  changer 
cette  origine  apparente  des  nerfs.  Il  n’y  a que 
les  nerfs  cervicaux  qui  en  montrent  des  traces. 
Le  nerf  lingual  ou  hypoglosse  de  la  PI.  2,  fig.  2, 
est  dans  ce  cas. 

4-°  On  trouve  la  moelle  épinière  dans  des 
animaux  qui  n’ont  pas  encore  de  cerveau  ; 
donc  , etc. 
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5.°  Dans  les  véritables  acéphales , le  cer- 
veau n’a  pas  été  formé,  et  cependant  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  existent.  Il  faut  distin- 
guer deux  états  compris  , quoiqu’il  tort,  sous 
le  même  nom  d 'acéphales.  Le  premier , le 
seul  qui  mérite  ce  nom,  est  lorsqu’une  portion 
de  la  tête  n’existe  pas  : c’est  alors  une  orga- 
nisation vicieuse  dans  son  principe.  Le  doc- 
teur Gall  a disséqué,  avec  le  célèbre  Lodcr, un 
fœtus  humain  auquel  il  manquait  toute  la  tête 
et  le  thorax. Les  nerfs  étaient  bien  formés  dans 
les  membres  abdominaux.  Le  docteur  Gall  a 
vu  aussi  une  cuisse  de  mouton  qui  avait  été 
organisée  seule  , et  qui  était  bien  pourvue  de 
ses  nerfs.  Dans  ces  cas  , les  parties  manquent , 
non  pour  avoir  été  détruites  , mais  pour  n’a- 
voir point  été  formées.  Le  second  cas,  nommé 
improprement  acéphale  , est  celui  où  le  cer- 
veau , ayant  existé  d’abord  sous  la  forme  d’hy- 
drocéphale , a été  brisé  , sa  pulpe  dissoute  et 
entraînée  au  dehors.  Ce  sont  sur-tout  Mor- 
gani , Haller  , et  Sandifort  qui  ont  soutenu 
cette  opinion. 

Jetons  un  coup- d’œil  sur  le  système  ner- 
veux , pour  le  ramener  à ce  qu’il  a d’essen- 
tiel. Dans  le  polype , on  ne  voit  ni  nerfs  , ni 
cerveau , ni  ganglions  , mais  une  pulpe  gri- 
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sâtre , molle,  analogue  h celle  de  la  rétine , et 
qui  paraît  en  avoir  la  sensibilité.  On  sait  que 
cet  animal  , dépourvu  d’appareils  des  sens 
extérieurs  , est  susceptible  d’en  recevoir  pres- 
que toutes  les  sensations  qu’il  doit  à cette 
pulpe  : ainsi  il  discerne  la  lumière,  etc.  Le 
système  nerveux  est  donc  éparpillé  dans  cet 
animal.  Dans  quelques  mollusques,  on  trouve 
des  cordons  blancs  qui  sont  fort  analogues 
aux  nerfs.  Mais  le  système  nerveux  est  orga- 
nisé d’une  manière  visible  dans  les  insectes, 
les  vers  , les  chenilles  , etc.  Dans  ces  animaux, 
il  se  présente  sous  la  forme  d’un  chapelet,  for- 
mé de  nœuds  ou  ganglions,  desquels  partent 
les  nerfs  par  paires  latérales  (i).  C’est-là  que 
l’on  peut  se  convaincre,  i. “que  les  nerfs  ne  vien- 
nent pas  du  cerveau,  puisqu’il  n’existe  pas  en- 

\ 

core  ; à moins  , comme  le  dit  Lyonet , que  l’on 
ne  donne  douze  ou  treize  cerveaux  à ces  ani- 
maux 5 2°.  que  les  nerfs  ont , a leur  point  de 
contactavec  la  moelle  épinière, un  renflement 


( i ) Voyez  la  figure  i ."  de  la  Planche  i , repré- 
sentant le  système  nerveux  de  la  chenille  du  saule. 
Elle  a etc  extraite  de  la  Planche  9,  fig.  5 du  Traité 
Anatomique  de  la  chenille  qui  ronge  le  bqis  de  saule  , 
par  Lyonet,  17 Go. 
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pour  chaque  paire.  Dans  les  animaux  d’un 
ordre  plus  élevé  , on  voit  naître , au  sommet 
de  la  moelle  épinière  , un  renflehient  qui 
prend  un  accroissement  proportionné  à leur 
intelligence  ; bientôt  on  voit  les  tubercules 
qui  étaient  isolés  dans  les  insectes , se  rappro- 
cher et  même  se  confondre  à mesure  que  les 
paires  de  nerfs  deviennent  plus  nombreuses. 
Dans  le  veau  , on  aperçoit  encore  quelques 
traces  de  ces  renflemens  , mais  la  moelle 
épinière  forme , dans  l’homme  , un  cordon 
continu. 

» 

On  est  donc  déjà  fondé  à déduire,  comme 
conséquences  de  ces  remarques , i .°  que  le 
cerveau  n’est  pas  essentiel  au  système  ner- 
veux ; 2.0  que  la  moelle  épinière  est  une  série 
de  ganglions  aussi  nombreux  qu’elle  fournit 
ou  reçoit  de  paires  de  nerfs , lesquelles  sont 
elles-mêmes  en  proportion  avec  les  espaces 
intervertébraux. 

Le  terme  moyen  du  système  nerveux  existe 
donc  dans  les  insectes,  puisqu’au  dessous, ^es 
élémens  sont  encore  dispersés,  tandis  qu’au 
dessus  , ils  sont  confondus. 

Le  système  nerveux  se  compose  essentielle- 
ment de  deux  substances  : l’une  grisâtre , pul- 
peuse, gélatineuse,  appelée  corticale  ou ceu- 
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drée  dans  le  cerveau  , et  par  le  docteur  Gall , 
matière  nourricière  des  nerfs  , matrice  des 
nerfs  ; l’autre  blanche,  formée  de  filets  pa- 
rallèles, appelée  médullaire  , ou  par  le  doc- 
teur Gall , filets  nerveux.  Voici  l’ordre  dans 
lequel  elles  se  présentent.  J’ai  dit  que,  dans 
le  polype,  on  ne  rencontrait  que  la  matière 
grise, quoique  l’animal  eût  déjà  les  fonctions  du 
système  nerveux:  c’en  est  donc  la  partie  essen- 
tielle. Dans  les  animaux  un  peu  plus  élevés , 
on  voit  cette  matière  grise  réunie  en  forme 
de  nœuds  dans  les  lieux  d’ou  parlent  les  nerfs; 
aussi  doit-on  donner  le  nom  de  ganglion  à 
tout  noyau  de  matière  grise,  duquel  partent, 
ou  dans  lequel  se  renforcent  des  nerfs.  Celle 
remarque  de  la  nécessité  de  la  substance  grise, 
à l’origine  des  nerfs  , avait  été  bien  sentie  par 
Vicq  d’Azir,  et  il  s’en  est  exprimé  ainsi,  page 
607  des  Mémoires  précités  : « 11  faut  que  les 
* usages  de  la  substance  grise  soient  très-im- 
» portans  ; car  , indépendamment  de  la  por- 
» tion  de  cette  substance  que  les  circonvolu- 
» lions  contiennent, et  qui  semblent  appartenir 
« à la  masse  blanche  du  cerveau,  on  en  trouve 
» des  amas  plus  ou  moins  considérables  près 
» des  origines  des  nerfs.  » Il  s’exprime  à peu 
près  de  meme  à la  page  suivante. 
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Une  disposition  analogue  se  remarque  dans 
les  végétaux.  Suivant  le  docteur  Gall , les  co- 
lilédons  ne  sont  que  des  amas  de  matière 
pulpeuse , dans  lesquels  le  germe  puise  sa 
nourriture  , et  aux  dépens  desquels  il  se  déve- 
loppe , lorsque  l’humidité  de  la  terre  et  des 
circonstances  favorables  de  chaleur  ont  pé- 
nétré cette  pulpe  nourricière.  Au  sommet  du 
germe,  il  se  forme  un  nouvel  amas  de  subs- 
tance grise  , duquel  partent  de  nouvelles  pro- 
ductions végétales;  et  ainsi,  jusqu’au  dévelop- 
pement total  de  la  plante  : cette  disposition 
est  la  même  pour  les  racines.  Celte  séparation 
en  ganglions  est  bien  visible  dans  les  chau- 
mes , les  bambous  , où  la  tige  est  manifeste- 
ment formée  de  tubes  superposés,  dans  l'in- 
tervalle desquels  il  y a une  matière  plus 
molle , et  qui  ne  présente  pas  l'organisation 
fîbrilleuse  des  autres  parties. 

Or , si  on  se  souvient  des  usages  que  j’ai 
attribués  à la  substance  pulpeuse , on  expli- 
quera comment  il  se  fait  que  le  sommet  d’un 
arbre,  par  exemple,  serait  beaucoup  plus  gros* 
si  on  en  réunissait  les  branches,  que  le  tronc 
lui-même  ; c’est  que  la  matière  ligneuse  a été 
renforcée  en  traversant  chaque  ganglion.  C’est 
aussi  ce  qui  sc  remarque  dans  les  animaux , et 
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en  particulier  dans  l’homme  , ou  l’on  voit  les 
nerfs  se  renforcer  à mcsur.ç  qu'ils  rencontrent 
de  la  substance  grise.  Ces  rapports  sont  cons- 
tans  ,et  Vicq-d’Azir  attribuait  déjà  an  départ 
de  plus  de  nerfs  de  cet  endroit,  la  plus  grande 
quantité  de  matière  grise  qu’il  avait  remar- 
quée dans  la  portion  lombaire  de  la  moelle 
épininière. 

Cette  comparaison  , entre  le  système  ner- 
veux et  les  végétaux , a paru  choquante  au 
plus  grand  nombre  de  nos  anatomistes  , sur- 
tout à ceux  , qui , excluant  tout  raisonnement 
de  leur  science  , n’admettent  que  ce  qu’ils 
ont  vu  et  touché.  Moi-même  , j’ai  d’abord 
partagé  l’opinion  commune  , et  mon  premier 
soin  a été  de  rejeter  ce  parallèle.  Cependant 
tout  ce  qu’il  a de  choquant , d’extraordinaire  , 
a disparu  pour  moi , à mesure  que  j’ai  réflé- 
chi davantage  sur  l’uniformité  des  procédés 
que  suit  la  nature.  J’ai  examiné  mille  chau- 
mes, mille  pousses  tendres  ; j’ai  vu  comment 
un  bourgeon  est  implanté  sur  le  tronc  qui  le 
soutient  ; j’ai  lu  ce  qu’on  a écrit  des  produc- 
tions qui  forment  sur  le  polype  de  nouveaux 
polypes,  et  j’ai  demeuré  presque  convaincu. 
Je  sais  bien  qu'il  y a des  végétaux  dans  les- 
quels les  intersections  ne  sont  pas  sensibles} 
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qu’ainsi  le  chêne  est  d’un  tronc  continu  ; mais 
j'ai  reporté  mon  attention  sur  ce  tronc  , à 
l’état  de  bourgeon,  et  l’objection  n’a  plus  eu 
de  force.  Il  en  est  une  plus  forte  encore  que  je 
me  suis  opposée  , à savoir  que  Ton  comparait 
une  des  parties  qui  composent  nos  corps  avec 
toutes  celles  ensemble , qui  forment  le  végé- 
tal. Mais  j’ai  vu  que  dans  l’organisation  la 
plus  simple  , tout  était  confondu  , et  suivait 
un  mode  uniforme,  comme  dans  le  polype 
ou  on  ne  distingue  ni  vaisseaux  , ni  nerfs  , ni 
os  , etc.  ; et  dans  lequel  toutes  les  parties 
ont  une  même  manière  de  croître  et  de  se 
former. 
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C H A PITRE  XLV, 

Du  cerveau.  De  sa  formation.  De  ses  deux 
ordres  de  filets  nerveux . 

T i a moelle  épinière,  à sa  partie  supe'rieure 
dans  l’homme  , antérieure  dans  les  animaux  , 
présente  un  renflement  ou  bulbe  , qui  n’est 
qu’un  amas  de  dittérens  foyers  de  subslance 
grise  pôur  le  départ  de  plusieurs  paires  de 
nerfs.  Ce  renflement  est  la  moelle  allongée. 
Les  nerfs  quelle  fournit,  sont  distincts  et  sé- 
parés dans  les  poissons, réunis  et  presque  con- 
fondus dans  les  quadrupèdes  et  dans  l’homme. 
Parmi  ces  nerfs  , il  en  est  qui  vont  aux  appa- 
reils extérieurs  des  sens,  et  d’autres  qui  for- 
ment le  cerveau  et  le  cervelet.  Examinons 
ces  deux  ordres  de  nerfs.  Tous  vont  de 

4 

bas  en  haut  dans  l’homme.  Les  nerfs  de  la 
moelle  allongée  , pour  sortir  par  la  base  du 
crâne , se  séparent  plus  ou  moins  prompte- 
ment de  la  masse  du  cerveau,  qui,  dans 
l’homme,  est  tellement  volumineuse,  qu’elle 
en  recouvre  les  ganglions  et  une  partie  du 
trajet.  Dans  quelques  animaux , au  contraire  , 
le  cerveau  étant  moindre  , on  voit. ces  nerfs 
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se  détacher  isolément.  Cette  démonstration  , 
purement  analogique  , devient  basée  sur  l’ob- 
servation, quand  on  considère  TeHet  de  la  des- 
truction du  cerveau  , dans  le  cas  de  prétendus 
acéphales.  J’ai  vu  cela  dans  la  PI.  8 de  Monro, 
dans  laquelle  cet  anatomiste  a fait  voir  les  ori- 
gines des  nerfs  à nud  , le  cerveau  ayant  été 
détruit  par  l’hydrocéphale. 

C’est  cette  séparation  plus  lente  des  nerfs 
dans  l’homme , eu  égard  au  volume  prodi- 
gieux de  son  cerveau , qui  a fait  croire  qu’ils 
partaient  de  cet  organe.  Sœmmering  ( de 
Corporis  Hurnani  F abricâ  1 7 98 a déjà  rap- 
porté l’origine  de  tous  les  nerfs  qui  sortent 
par  les  trous  du  crâne  à la  moelle  allongée  ; 
et  s’il  comprend  aussi  dans  ce  point  de  dé- 
part tous  ceux  du  corps  , c’est  par  suite  de 
l’idée  généralement  reçue  , que  la  moelle  épi- 
nière est  une  prolongation  de  la  moelle  al- 
longée. Il  dit  qu’il  faut  regarder  la  moelle 
allongée , comme  l’origine  de  tous  les  nerfs 
du  corps  , otïfpo  omnium  nervorum  lotius 
hutnani  corporis  , excepto  nervo  olfactûs , 
<vel  locus  COnventils  omnium  nervontm _ 
( tome  4 )• 

S’il  fallait  ajouter  un  argument  nou  moins 
fort  à ceux  qui  précèdent  ,pour  prouver  que 
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ces  nerfs  ne  viennent  pas  du  cerveau  , ce  se- 
rait que  ces  nerfs  ne  pourraient  en  partir 
qu’en  se  recourbant  sur  eux-mêmes,  puisque 
l’on  suppose  que  le  cerveau  va  de  haut  en 
bas  , tandis  qu’ils  se  dirigent  tous  de  bas  en 
haut.  Je  passe  à d’autres  nerfs. 

A la  face  antérieure  et  inférieure  de  la 
moelle  allongée  , on  voit  deux  élévations  co- 
lloïdes , séparées  par  un  sillon  : ce  sont  les 
éminences  pyramidales.  Si  l’on  enlève  , avec 
beaucoup  de  précaution  , au  moyen  du  man- 
che d’un  scalpel , une  portion  des  fibres  trans- 
verses qui  forment  le  bourrelet,  apprdé  protu- 
bérance annulaire  , ou  pont  de  varole  , on  nè 
tarde  pas  à apercevoir  des  fibres  longitudi- 
nales qui  vont  des  éminences  pyramidales 
aux  pédoncules  du  cerveau  (1).  Il  y a , dans 
tous  les  animaux  , une  proportion  invariable 
entre  la  grosseur  des  éminences  pyramidales 
de  la  moelle  allongée  , et  le  volume  du  cer- 
veau. Ces  éminences  sont  les  véritables  gau- 
glions  d'où  partent  les  nerfs  qui  vont  former 
le  cerveau  proprement  dit. 

Mais  ces  nerfs  si  petits  , si  minces  d'abord , 


( 1 ) J’ai  indiqué  ce  passage  des  filets  à travers  le 
pont  de  varole  dans  la  Gg.  4 , A B , de  la  PI.  2. 
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suivent  la  loi  generale  du  système  nerveux. 
En  passant  dans  la  protubérance  annulaire  5 
ils  rencontrent  de  la  substance  grise  dans  la- 
quelle ils  se  renforcent , soit  en  augmentant 
le  volume  de  leurs  fibres,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable  , en  en  acquérant  d’autres. 

Ici  il  s’élève  une  difficulté.  Comment  peut-il 
y avoir  continuité  de  sensation  ou  d’action 
d’un  nerf,  si  ses  fibres  sont  , les  unes  inter- 
rompues par  des  intersections  de  matière  grise» 
les  autres  formées  dans  cette  même  substance? 
Mais  ce  cas  est  si  fréquent  dans  la  nature,  que, 
pour  ne  pouvoir  l’expliquer  , on  n’est  pas  en 
droit  de  le  nier.  Outre  , comme  je  l’ai  déjà 
dit  , que  élans  les  nœuds  des  végétaux  on  no 
voit  pas  une  communication  immédiate  entre 
les  vaisseaux  ou  filets  supérieurs  et  inférieurs  , 
certains  nerfs  du  corps  présentent  des  inter- 
sections semblables.  Le  premier  que  je  citerai 
est  l'olfactif.  On  ne  voit  aucune  continuité  de 
fibres  entre  la  portion  cérébrale  de  ce  nerf,  et 
ses  filets  qui  s’enfoncent  dans  les  fosses  na- 
sales. En  second  lieu  , la  cinquième  paire 
( trijumeau  ou  trifacial  ) , arrivée  sur  les 
côtés  du  sphénoïde,  avant  sa  division  en  trois 
branches, semble  être  également  interrompue 
par  l’intersection  de  substance  grise.  On  sait 
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qu’il  n’y  a que  quelques  filets  (les  plus  inter- 
nes qui  paraissent  continus. 

Le  passage  de  filets  venant  des  pyramides  et 
se  rendant  aux  pédoncules  du  cerveau  (PI. 2, 
fig.  4-),à  travers  la  protubérance, a été  bien  con- 
nu deVieussensqui  l'a  fait  graver  dans  sa  PI.  1 5* 
Car,  quoique  la  figure  qu’il  en  donné  soit  très- 
grossière,  on  y distingue  bien  ce  qu’il  a voulu 
exprimer.  Depuis  lui  , quelques  anatomistes 
en  ont  fait  une  mention  vague , elVicq-d’Azyr 
l'a  montrée  dans  sa  PI.  22.  Mais  ce  qu’aucun, 
de  ces  anatomistes  n’a  soupçonné  , c’est  la  ma- 
nière dont  ces  filets  se  renforcent  en  traver- 
sant la  substance  grise.  Devenus  plus  volumi- 
neux , ils  forment  en  partie  les  pédoncules  du 
cerveau  , ou  les  nerfs  des  hémisphères.  Je  dis 
en  partie,  car  ces  pédoncules  contiennent  en- 
core des  nerfs  non  séparés  actuellement  du 
cerveau  , sur-tout  la  troisième  paire  , ou  mo- 
teur externe. 

La  direction  longitudinale  et  l’apparence 
fibreuse  de  ces  pédoncules  ne  laissent  pas  de 
doutes  que  les  choses  ne  6e  passent  ainsi.  Mais 
les  pédoncules  eux-mêmes  sont  une  sorte  de 
ganglions  , puisqu’ils  contiennent  de  la  subs- 
tance grise  ; cette  substance  y prend  même 
une  couleur  noirâtre. 

25.., 
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Les  pédoncules  ne  tardent  pas  à rencontrer 
une  masse  «norme  de  substance  nourricière  , 
et  à prendre  un  accroissement  prodigieux. 
C<t  e masse  , que  nous  appelcrons  doré- 
navant le  grand  ganglion  du  cerveau  ou 
le  ganglion  des  hémisphères  , comprend  les 
couches  optiques  et  les  corps  striés  (PI.  2 , 
figure  4»  CC  ).  Eu  effet,  il  ne  faut  pas  re- 
garder les  couches  optiques  comme  l’ori- 
gine des  nerfs  de  ce  nom  ; il  ny  a jamais  au- 
cun rapport  entr’eux  pour  le  volume.  Les 
couches  optiques  et  les  corps  striés  doivent 
être  envisagés  comme  une  collection  de  ma- 
tière  grise  , dans  laquelle  les  faisceaux  ner- 
veux réunis  et  rapprochés  dans  les  pédoncules, 
divergent , se  séparent,  s’isolent.  Cette  dispo- 
sition fait  le  sujet  de  la  figure  4 de  la  Plan- 
che 2 de  cet  ouvrage.  Les  faisceaux  nerveux , 
ainsi  renforcés  , s’épanouissent  en  s’écartant 
en  dehors  , et  en  interceptant  entr’eux  une 
double  cavité  nommée  les  ventricules  latéraux. 
Les  faisceaux  qui  sortent  du  grand  ganglion  du 
cerveau,  au  lieu  de  conserver  leur  forme  de  cor- 
don , ou  de  gros  nerf,  comme  les  pédoncu- 
les , se  placent  à côté  l’un  de  l’autre  , en  de- 
hors des  corps  striés,  d’où  ils  s’échappent  bien- 
tôt pour  former,  dit  le  docteur  Gall , une 
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membrane  nerveuse  repliée  sur  elle-même  , 
laquelle  constitue  les  hémisphères  propre- 
ment dits.  Enfin  ces  mêmes  nerfs  , apres  leur 
épanouissement,  viennent  se  perdre  dans  une 
couche  de  matière  grise  qui  en  tapisse  toute 
la  surface.  C’est  la  substance  dite  essentielle- 
ment corticale  , ou  mieux  ganglion  de  la  sur- 
face des  nerfs  cérébraux. 

Arrêtons-nous  sur  chacun  des  points  de 
cette  description , tant  à cause  de  l’importance 
qu’il  faut  y attacher  , que  pour  les  difficultés 
qu’elles  peuvent  faire  naître  par  les  consé- 
quences que  l’on  eu  tire. 

Les  filets  de  matière  médullaire  qui  for- 
ment les  pédoncules  du  cerveau,  au  moment 
où  ils  se  plongent  dans  les  corps  striés  et  les 
couches  optiques , se  divisent  en  faisceaux 
dont  quelques-uns  sont  tres-distincts  et  bien 
séparés  par  de  la  substance  grise.  J’en  ai 
compté  plusieurs  fois  douze  , treize  ou  qua- 
torze dans  ce  cas  ( Planche  i , figure  4 , 
CC  ).  Le  reste , sur-tout  en  dedans  , forme 
un  nombre  infini  de  fibrilles  blanches  en- 
fermées dans  la  substance  grise  qui  répond 
particulièrement  aux  corps  striés.  Ces  fais- 
ceaux peuvent-ils  être  considérés , ainsi  que 
le  veut  le  docteur  G ail , comme  des  nerfs  dis- 
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tiucts  , assignés  à des  fonctions  séparées  de 
l’intelligence?  Mais  comme  je  viens  de  le  dire, 
il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  de  distincts,  le 
reste  formant  une  réunion  de  filets  sans  fais- 
ceaux particuliers.  Dès-lors  quelle  distinction 
devrait-on  établir  entrée ux , sous  le  rapport 
des  fonctions?  Faudrait-il  ne  regarder  comme 
des  organes  de  l’intelligence  que  le  petit  nom- 
bre des  faisceaux  que  j’ai  comptés?  Alors  com- 
bien ne  restreindrait-on  pas  le  nombre  de  nos 
facultés  ? 

11  faudrait  donc  , pour  acquérir  sur  ce 
point  quelques  données  précises , observer 
dans  quel  ordre  diminuent  les  qualités  des 
animaux.  Mais  la  difficulté  devient  insurmon- 
table , lorsque  l’on  ne  trouve  plus  ces  fais- 
ceaux , comme  dans  les  oiseaux.  C’est  donc  , 
comme  je  l’ai  dit,  page  44  de  la  partie  physio- 
logique , une  conséquence  au  moins  préma- 
turée , que  de  vouloir  conclure  que  ces  fais- 
ceaux sont  des  nerfs  assignés  à des  fonctions 
distinctes  de  l’intelligence.  Je  reviendrai  sur 
cette  question. 

En  sortant  du  grand  ganglion  du  cerveau  , 
les  nerfs  ou  faisceaux  divergent  en  dehors, 
de  manière  que,  comme  l’avait  avancé  M. 
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Cuvier,  les  hémisphères  semblent  «naître  du 
bord  externe  des  corps  cannelés.  C’est  alors 
que  les  fibres  qui  les  forment  vont  en  rayon- 
nant se  terminer  à la  surface  de  l’organe,  dans 
une  dernière  couche  de  pulpe  grise. 

Cettesurface  épanouie  , au  lieu  d’être  éten- 
due , est  replissée  sur  elle-même  , et  forme 
des  circonvolutions.  Chaque  circonvolution 
est  donc  formée  par  deux  feuillets  adossés  , 
lesquels  sont  eux-mêmes  la  base  d’une  sorte 
de  cône,  dont  le  milieu  est  dans  les  corps 
striés , et  le  sommet  se  prolonge  jusqu’aux 
éminences  pyramidales.  C’est  cette  disposi- 
tion qui  constitue  les  organes  du  cerveau  dont 
j'ai  déjà  tant  parlé.  On  conçoit  maintenant 
( en  admettant  cette  supposition  des  organes 
représentés  par  des  faisceaux  ) que  si  un  fais- 
ceau a un  développement  outre  mesure,  la 
portion  de  surface  que  forme  sa  base  devra 
être  agrandie, et  se  trouvera  plus  bombée. 
C’est  là  dessus  que  repose  tout  ce  qui  tient  à 
l inspection  du  crâne  pour  apprécier  la  force 
de  chaque  organe. 

Dans  les  animaux  les  plus  simples  , il  n’y  a 
qu’un  très-petit  nombre  de  faisceaux , mais  la 
nature  ajoute  des  masses  à mesure  que  l’ani- 
mal doit  avoir  plus  d’intelligence.  Or  , cet 
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aecroisseQient , gradué  comme  les  qualités(i)f 
n’est-il  pas,  dit  le  docteur  Gall , un  témoi- 
gnage certain  , que  ces  parties  sont  affectées 
aux  qualités  ? 

Si  l’on  objecte  au  docteur  Gall  que  le  plus 
grand  nombre  n’est  pas  réellement  disliuct , 
il  répond  que  les  fonctions  de  l’intelligence 
ont  des  liaisons  si  intimes,  des  rapports  si  pro- 
chains , que  leurs  organes  n’auraient  pas  be- 
soin d’organes  aussi  parfaitement  isolés  que 
ceux  des  sens.  Je  passe  à un  autre  ordre  de 
nerfs. 

Nous  avons  vu  jusqu’à  présent  que  les  fi- 
lets partis  des  pyramides  allaient  toujours  en 
divergeant  , et  que  de  la  sorte  , le  cerveau 
était  partagé  en  deux  portions  latérales  symé- 
triques comme  tous  les  organes  de  la  vie  ani- 
male. Mais  ces  nerfs  , au  lieu  de  continuer  a 
s’écarter , se  rapprochent  par  le  moyen  d’une 
autre  espèce  de  nerfs  , ou  de  filets  affectant 
une  direction  opposée.  Ce  sont  les  nerfs  ren - 
trans  ou  récurrens  ou  convergcns. 

De  toutes  les  parties  de  cette  membrane 
formée  par  les  faisceaux  sortis  des  corps  py- 


(i)  Voy.  page  48  , comment  Vicq-d’Azyr  a bien 
déterminé  cette  progression. 
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ramidaux  , et  en  dernier  lieu  du  gros  gan- 
glion , il  part  des  libres  blanches  qui  rentrent 
vers  la  ligne  médiane  , et  font , par  le  moyen 
des  commissures  qu'ils  forment  , un  moyen 
de  communication  des  parties  droite  et  gau- 
che du  cerveau. 

Il  est  assez  difficile  de  bien  comprendre 
ces  nerfs  rentrans  ,dont  une  partie  est  exprimée 
par  les  fibres  transversales  qui  forment  l'in- 
térieur du  ventricule  latéral , et  concourent 
à former  le  corps  calleux, dans  lafig.de  la  PI.  2. 
On  voit  ces  fibres  bien  évidentes  , lorsque  l’on 
racle  légèrement  la  superficie  de  la  face  in- 
terne des  ventricules  latéraux  ( Voyez  les  fig. 
5 et  6 , PI.  2,  et  leur  Notice  ). 

Quelques  caractères  paraissent  distinguer 
ces  fibres  nerveuses  des  précédentes.  Elles 
ne  parlent  pas  d’un  point  unique  pour  s’épa- 
nouir en  divergeant.  Elles  ne  rencontrent  pas 
de  substance  grise.  Elles  n’ont  pas  de  rapports 
directs  avec  la  moelle  allongée,  qui  est  la 
source  de  tous  les  autres  nerfs.  Ces  fibres  ré- 
currentes ou  rentrantes  complètent  donc  la 
toile  ou  membrane  que  forme  le  cerveau  , et 
interceptent  ses  ventricules. 

Lorsque  l’eau  ,par  une  cause  quelconque  , 
s’amasse  dans  les  ventricules  , et  s’y  dépose 
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avec  lenteur  , leur  paroi  nerveuse  se  dé- 
plisse  peu  à peu  ; les  nerfs  rentrâtes  , qui  for- 
maient à leur  base  une  sorte  de  lascis  inextri- 
cable , s’étendent  , s’enfoncent  ; et , au  lieu 
de  sauter  d’une  circonvolution  à l’autre  , ils 
s’allongent  dans  leur  intérieur  à mesure  que 
s’opère  le  dédoublement  de  la  plicature  dont 
j’ai  parlé  : ainsi  naît  l’hydrocéphale. 

On  conçoit  que,  par  le  moyen  du  second  or- 
dre de  filets  nerveux  dont  je  viens  de  parler, 
ceux  venus  des  pédoncules,  lesquels  tendaient 
à s’écarter, sont  réunis  vers  un  centre, ou  plutôt 
sont  rapprochés  de  la  ligne  médiane.  Telle  est 
en  effet  l’opposition  qui  règne  entre  les  direc- 
tions et  les  usages  des  deux  sortes  de  nerfs. 

Mais  si  l’origine  des  nerfs  de  la  première 
espèce  nous  est  bien  connue  ainsi  que  leur 
trajet,  il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  même  de 
la  seconde.  Le  docteur  Gall  croit  qu’ils  nais- 
sent de  toute  la  surface  de  la  membrane  que 
forment  les  autres  faisceaux  en  s’épanouis- 
sant, laquelle  est,  comme  je  l’ai  dit,  re- 
vêtue d’une  couche  de  substance  grise. 
Voyons  comment  sc  fait  cette  terminaison. 
La  base  de  chaque  cône,  dont  un  faisceau  des 
corps  striés  est  le  sommet , est  revêtue  d’une 
couche  grise  , dans  laquelle  on  voit  arriver  et 


nu  CERVEAU.  5<)7 

sc  perdre  inégalement  les  libres  blanches. 
Pour  se  convaincre  de  celte  circonstance  ex- 
primée ou  plutôt  indiquée  , Planche  2 , fig.  6 , 
il  faut  se  représenter  une  huppe  au  sommet 
de  laquelle  se  trouve  la  couche  pulpeuse. 
Mais  ces  fibres  s’y  terminent-elles  réellement, 
ou , parvenues  dans  celte  lame  grise  , s’y  re- 
courbent-elles pour  se  continuer  en  nerfs  de 
la  seconde  espèce  ? c’est  ce  que  je  crois , en 
admettant  toutefois  qu’il  y a entr’clles  un 
espace  de  substance  grise  , ainsi  qu’on  le  voit 
dans  tous  les  ganglions. 

Ainsi  donc  il  faut  regarder  la  lame  ner- 
veuse du  cerveau  comme  formée  de  trois  sor- 
tes de  substances,! nerfs  divergens;  2. 0 nerfs 
récurrens  ; 5.°  pulpe  grisâtre  à la  surface.  La 
fig.  G , PI.  6 , indique  celte  disposition. 

A mesure  que  les  filets  nerveux  récurrens 
augmentent , ils  se  réunissent  en  une  sorte  de 
lame  plus  ou  moins  épaisse , et  établissent 
une  jonction  entre  deux  parties  latérales  de 
l’organ  encéphalique.  C’est  là  l’usage  des 
commissures  , et  de  là  vient  aussi  leur  nom. 

Les  filets  récurrens  qui  les  forment , diffé- 
rent des  nerfs  proprement  dits  du  cerveau  , 
autant  parce  que  leur  direction  est  opposée  , 
que  parce  qu’ils  n’admettent  pas  de  substance 
grise. 
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Quant  à celte  dernière  assertion,  on  peut 
lui  opposer,  i.°  que  la  protubérance  annu- 
laire (qui  est  la  commissure  du  cervelet)  con- 
tient une  grande  quantité  de  pulpe  nourri- 
cière ; 2.0  que  le  corps  calleux  en  laisse  géné- 
ralement voir  une  traînée  sur  sa  surface  et 
quelquefois  même  dans  les  interstices  de  ses 
fibres.  Mais  la  matière  grise  que  contient  le 
pont  de  varole  appartient  évidemment  aux 
filets  du  corps  pyramidal  , en  lui  servant  de 
ganglion  ;et  les  traces  grises  du  corps  calleux 
sont  peu  marquées.  Haller  , cet  anatomiste  si 
exact,  en  a indiqué  la  présence,  mais  d’au- 
tres depuis  lui  l’ont  vainement  cherchée. 

Les  filets  renlrans  s’adossent  ensemble 
dans  la  ligne  médiane  , de  manière  à former 
un  raphé  ( fig,  6 , PI.  2 ). 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Vicq- 
d’Azyr  des  idées  aussi  justes  que  générales 
sur  les  commissures.  « Les  commissures  me 
» semblent  être  destinées  à établir  des  com- 
» munications  sy  mpathiques  entre  les  diver- 
» ses  parties  du  cerveau  ».  Il  admet  deux 
sortes  de  commissures  , les  unes  transverses  , 
les  autres  longitudinales.  Les  premières , sui- 
vant cet  auteur,  réunissent  les  parties  laté- 
rales , ou  paires  du  cerveau , tandis  que  les 
secondes  servent  à faire  communiquer  en- 
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semble  les  portions  antérieures  et  les  posté- 
rieures de  cet  organe , mais  du  même  côté. 

Le  docteur  Gall  n’ayant  jusqu’ici  porté  ses 
recherches  que  sur  les  commissures  trans- 
verses, je  me  bornerai  à ce  qu’il  en  dit  ; et  je 
vais  en  éuumérer  quelques  unes , au  moins  des 
principales. 

Les  commissures  du  cerveau  sont  1°.  le 
corps  calleux,  Ou  grande  commissure,  des  hé- 
misphères , d’après  l’excellente  dénomination 
de  Snemmering  adoptée  par  Vicq-d'Azyr 
elle  docteur  Gall;  a.°  la  commissure  anté- 
rieure qui  est  destinée  à établir  une  commu- 
nication, sur-tout  entre  les  nerfs  du  lobe  mo- 
yen. Cette  commissure  manque  dans  les  es- 

Ipèces  d’animaux  où  l’on  ne  trouve  pas  ce  lobe; 
3.°  la  commissure  postérieure.  Je  parlerai 
plus  tard  de  celle  du  cervelet. 

Je  passe  à la  nature  des  cavités  du  cerveau. 
Ce  serait  ne  pas  connaître  les  cavités  du 
cerveau  que  d’attacher  à ce  mot  de  cavité  le 
sens  rigoureux  qu’il  comporte.  Bien  loin  que 
ces  cavités  ou  ventricules  soient  des  sacs  ou 
poches  pris  dans  l’épaisseur  même  du  cer- 
veau , il  faut  se  les  représenter  seulement 
comme  des  intervalles  que  laissent  enlr’eux 
les  feuillets  de  la  lame  nerveuse.  Cette  ma- 
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nière  de  les  envisager  a été  celle  des  ana- 
tomistes nlodcrnes  les  plus  distingués.  On  la 
trouve  consignée  dans  les  œuvres  de  Sœm- 
mering,  de  MM.  Cuvier  , Chaussier  , Bicliat. 
Et  cette  disposition  ne  peut  avoir  échappé 
qu’aux,  anatomistes  qui  ont  sans  cesse  coupé 
le  cerveau  , au  lieu  de  suivre  les  directions 
de  ses  fibres,  et  les  rapports  de  ses  parties. 

Les  cavités  du  cerveau  ne  sont  donc  que 
des  insterstices  entre  la  lame  qui  termine  les 
nerfs.  Les  deux  plus  étendues  sont  les  ventri- 
cules latéraux  , séparés  par  la  cloison  trans- 
parente , ou  septum  lucidum.  Ces  ventri- 
cules importent  beaucoup  à bien  étudier  , 
parce  que  c’est  dans  ces  cavités  que  s’accu- 
mule l’eau  qui  forme  l'hydrocéphale. 
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CHAPITRE  X L Y I. 

Que  le  cerveau  est  formé  par  une  lame 
susceptible  de  déplissement . 

Lorsqu’une  certaine  quantité  d’eau  est  épan- 
chée dans  les  ventricules , elle  les  distend , 
et  peut  même  déterminer  une  ampliation  ex- 
trême de  cet  organe.  Alors  les  circonvolu- 
tions de  sa  surface  s’effacent  de  plus  en  plus  , 
et  Unissent  par  disparoître  entièrement , en 
quelques  endroits,  si  la  quantité  d’eau  est  con- 
sidérable ; c'est  là  ce  qui  constitue  l’hydrocé- 
[ phale.  Voyons  ce  qui  se  passe  alors  , et  cher- 
!i  chons  à en  expliquer  le  mécanisme. 

Dans  l’état  naturel , il  s’en  faut  beaucoup 
• que  la  cavité  du  ventricule  égale  la  surface 
| (externe  du  cerveau.  Comment  se  fait-il  qu’elle 
f s’étende  ainsi  que  cela  arrive  si  souvent  ? 

La  surface  des  ventricules  latéraux  est  en- 
Ii  fièrement  formée  des  libres  transverscs  ou  des 
Imerfs  récurrens  qui  marchent  vers  la  grande 
■ (commissure.  Lorsqu’une  certaine  quantité 
d’eau  s'accumule  dans  ces  cavités  , elle  re- 

llfoule  les  fibres  transverses,  de  manière  que 
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l’épaisseur  de  ses  parois  est  de  moins  en  moins 
grande.  Alors  il  se  fait  .une  extension  decelascis 
croisé  que  j’ai  dessiné  fig.  6,  PI.  2,  de  telle  sorte 
que  l’eau  peut  étendre  les  parois  des  ventricu- 
les jusqu’à  la  base  des  circonvolutions  -,  et  si 
cette  eau  continue  à s’accumuler,  elle  dé- 
doublera les  circonvolutions  elles-mêmes. 
Donc,  pour  expliquer  l’ampliation  des  ventri- 
cules , il  est  inutile  d’admettre  que  la  duplica- 
ture  des  circonvolutions  se  prolonge  jusqu’à 
sa  surface,  ce  que  j’ai  démontré  devoir  être 
impossible. 

On  peut  se  convaincre  que  les  choses  se 
passent  ainsi,  en  observant  i.°  qu’il  y a une 
couche  de  fibres  transverses  à la  surface  des 
ventricules  , 2.0  qu’aussi  long-temps  que  l’on 
n'est  pas  parvenu  à la  base  de  la  circonvolu- 
tion , on  ne  peu!  la  dédoubler  , à cause  de  ce 
lascis  inextricable  qui  est  formé  par  les  fibres 
qui  viennent  du  gros  ganglion  et  celles  qui  se 
rendent  aux  commissures  ( PI.  2 , fig.  6). 

Voilà  donc  comment  se  fait  la  distension 
du  cerveau  dans  l'hydropisie.  Cette  distension 
a été  connue  des  plus  anciens  anatomistes  , et 
ils  ont  vu  qu’alors  le  cerveau  avoit  perdu  ses 
circonvolutions,  et  éloit  ramené  à l’état  d'une 
toile  ou  membrane. Morgagni  nous  a évité  des 


DU  CERVEAU. 


4o5 

recherches  pénibles  et  longues  , en  réunissant 
danssa  1 2.eépître  deHjdrocephalo,ce  qu’il  y a 
sur  ce  sujet  de  plus  important  dans  les  auteurs. 
Il  rapporte  sur-tout  une  observation  de  Jacob 
Schenckzer  sur  un  hydrocéphale  qui , ayant 
été  opéré  , mourut  le  lendemain.  On  crut  d’a- 
bord n’avoir  ouvert  que  la  dure-mère  ; mais 
l’autopsie  cadavérique  montra  que  le  cerveau 
était  réduit  en  une  membrane  mince  prcs- 
qu’également  étendue.à  la  capacité  du  crâne. 
C’est  ainsi,  dit  Morgagni , que  quelquefois  le 
cerveau,  ainsi  converti  en  une  membrane,  fut 
pris  pour  une  duplicature  de  la  dure-mère. 

Bichat  a bien  exprimé  cette  disposition  au 
commencement  de  son  Traité  d’Anatomiedes- 
criptiveoù  il  dit  :«  Quelquefois  dans  les  fœtus 
» hydrocéphales, les  ventricules  sont  tellement 
» distendus  par  la  sérosité  qui  s’y  accumule 
» que  la  substance  cérébrale , réduite  à une 
» membrane  mince  et  transparente  , est  éyi- 
» demment  incapable  de  remplir  ses  fonc- 
» tions.  J’ai  vu  deux  exemples  de  celte  dispo- 
» sition.  La  subst  ance  du  cerveau  n’élait  guère 
» plus  épaisse  que  la  dure-mère  au  niveau  des 
» pariétaux.»  Ailleurs  il  ajoute  :«Touteslescir- 
» convolutions  disparaissent,  etle  cerveau  s’é- 
» galise  â l’extérieur  , lorsque  dans  l’hydro- 
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» céphale  , la  sérosité  distend  les  ventricules 
» à un  certain  dégré  , et  d’une  manière  gra- 
» duée  ; elles  diminuent  aussi  , mais  moins 
» sensiblement , dans  l’épanchement  subit  de 
n l’apoplexie  ». 

Voilà  donc  le  cerveau  regardé  par  les  plus 
savans  anatomistes  , comme  susceptible  d’être 
réduit  en  une  membrane  , et  ses  circonvolu- 
tions comme  capables  de  s’étendre  , et  même 
de  disparaître.  Qu’a-t-il  manqué  à ces  méde- 
cins pour  ajouter  que  cette  texture  morbifi- 
que n’était  pas  une  altération  essentielle  de 
l’organe  , mais  seulement  une  nouvelle  forme 
que  prenaient  ses  parties  ? 11  leur  a manqué 
d’avoir  sous  les  yeux  des  hydrocéphales  con- 
servant toutes  leurs  facultés  intellectuelles. 

Maintenant  examinons  si  l’art  peut  opérer 
ce  que  la  nature  opère  elle  - même  -,  s’il  a sur- 
pris son  procédé  , et  s’il  peut  arriver  aux 
mêmes  résulats.  Le  docteur  Gall  a ob- 
servé que  toutes  les  circonvolutions  étaient 
formées  de  deux  lames  adossées  l'une  à 
l’autre  ; il  a vu  également  que  l’on  pou- 
vait les  séparer  • et  il  a prononcé  que  l’anato- 
miste était  le  maître  de  déplisser  le  cerveau. 
Mais  son  procédé  diffère  essentiellement 
de  celui  qu’emploie  la  nature,  comme  je  vais 
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le  démontrer.  On  se  rappelle  que  la  surface 
des  ventricules  est  formée  par  une  lame  de 
fibres  transverscs  ou  de  nerfs  rentrans  , qui , 
nés  de  tous  les  points  de  la  surface  du  cer- 
veau , s’entrelacent  à la  base  des  circonvo- 
lutions avec  les  fibres  venues  directement  des 
pédoncules  ; (j’ai  dessiné  cette  disposition  que 
l’autopsie  laisse  entrevoir, maisque  l’esprit  seul 
conçoit  bien  dansles  fig.  5 et  6de  la  PI.?.).  On  se 
souvient  encore  que,  lorsque  l’eau  distend  les 
ventricules  , elle  refoule  la  lame  des  nerfs  ré- 
currens  vers  les  circonvolutions,  de  manière  à 
amincir  celles-ci, sans  cependant  empêcher  que 
la  membrane  qui  en  résulte  cesse  d’être  com- 
posée de  nerfs  longitudinaux  , de  nerfs  trans- 
verses et  d’une  couche  de  substance  pulpeuse 
ou  grise.  Lorsque  l’épanchement  est  lent  , 
comme  dans  l’hydrocéphale  chronique  , la 
distension  se  fait  peu  à peu  , et  il  peut  arri- 
ver que  le  cerveau  soit  converti  en  une  po- 
che , sans  qu’une  de  ses  fibres  soit  rompue  : ce 
qui  est  le  cas  desindividus  qui  jouissent  encore 
de  leurs  facultés  intellectuelJes.Mais  les  choses 
ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Dans  l’apo- 

Iplexie  , par  exemple  , l’épanchement  est  si 
prompt,  que  le  tissu  nerveux,  au  lieu  de  se  dé- 
I mêler , se  déchire  , d'où  il  suit  que , dans  le 
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premier  cas  , la  forme  seule  du  cerveau  était 
altérée  , tandis  que  , dans  le  second,  c’est  son 
organisation. 

Or  , que  fait  l’anatomiste  ? suivons  le  doc- 
teur G ail , ou  plutôt  voyons  opérer  le  docteur 
Spurzheim  son  compagnon  de  voyage  (1). 
Après  avoir  très-exactement  dépouillé  le  cer- 
veau delà  pie-mère  qui  pénètre  ses  circonvo- 
lutions , si  on  rejete  le  cervelet  en  avant,  et 
que  l’on  pénètre  dans  la  partie  postérieure 
des  ventricules  latéraux  , en  agitant  douce- 
ment deux  doigts  dans  cette  cavité  , 011  la 
voit  bientôt  s’étendre  , et  les  doigts  arriver 
Jusqu’au  sommet  descirconvolutions , laissant 
toujours  une  membrane  de  même  épaisseur. 
J’ai  vu  ainsi  le  docteur  Spurzheim  obtenir , et 
j’ai  depuis  obtenu  moi-même  plusieurs  fois  , 
une  ampliation  étonnante  de  ce  ventricule , 
après  avoir  toutefois  effacé , ou  dédoublé  l’une 
après  l’autre  chaque  circonvolution.  Déchi- 
rons celte  membrane  pour  en  examiner  la 
f 


( 1 ) Je  me  plais  à payer  ici  un  tribut  d’estime  et 
de  reconnaissance  au  docteur  Spurzheim.  Ce  médecin  , 
dont  la  complaisance  ne  peut  être  égalée  que  par  son 
savoir  , se  fait  un  plaisir  de  démontrer  l’anatomie  du 
cerveau  avec  uae  adresse  merveilleuse. 
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surface  intérieure.  Elle  est  lisse  , assez  égalé  , 
mais  elle  laisse  apercevoir  des  traces  évidentes 
de  déchirures, et  l’on  concevra  que  cela  ne  peut 
être  autrement , sur-tout  si  un  examine  avec 
attention  la  fîg.  6 de  la  PI.  2.  Je  reviendrai 
dans  un  moment  sur  sa  cause. 

Ce  déplissement , celui  qui  est  le  plus  bril- 
lant , n’est  pas  celui  qui  séduit  le  plus  l'homme 
que  des  prestiges  n’éblouissent  pas  , celui  qui 
veut  se  rendre  raison  de  ce  qu’il  voit.  La  mé- 
thode suivante,  aussi  usitée  par  le  docteur 
Gall,  est , je  crois  , préférable  pour  amener  à 
conviction.  Prenez  une  portion  quelconque 
du  cerveau  , et  enlevez  une  assez  grande 
épaisseur  de  sa  portion  intérieure  ou  blanche  , 
dans  une  direction  parallèle  à la  surface  des 
circonvolutions  -,  vous  apercevrez  bientôt  des 
traces  ou  apparences  de  sillons  correspon- 
dans  aux  circonvolutions  elles-mêmes.  Il  suf- 
fit alors,  pour  écarter  ces  deux  lames  adossées , 
d appuyer  légèrement  sur  les  deux  bords  a vec 
le  manche  d’un  scalpel  et  le  doigt.  Aussitôt 
la  circonvolution  se  dédouble , et  les  deux 
faces  internes  sont  si  lisses  , ont  une  direction 
si  régulière  de  filets  et  de  vaisseaux  , qu’il 
n’est  plus  permis  de  douter  quelles  n’étaient 
guère  qu’intimement  adossées.  Ce  procédé 
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m’a  toujours  réussi  sur  un  cerveau  ferme  , et 
particulièrement  sur  les  circonvolutions  des 
lobes  postérieurs. 

Comparons  à présent  ce  qu’a  fait  l’anato- 
miste avec  ce  que  fait  la  nature  dans  l’hydro- 
pisie  lente.  La  nature  refoule  peu  à peu  les  fi- 
bres transverses  , les  rapproche  de  la  lame 
grise  , tandis  que  l’anatomiste  qui  ne  peut 
comprimer  ce  lascis  est  obligé  de  le  briser. 
Ce  n’est  qu’au  moment  où  il  l’a  anéanti  que  , 
parvenu  dans  la  circonvolution  elle-même  > 
toutes  les  fibres  transverses  étant  détruites  , 
il  dédouble  à peu  près  sans  déchirure.  11  n’y 
a pas  une  moindre  différence  dans  les  résul- 
tats que  dans  les  procédés  , puisque  la  mem- 
brane obtenue  par  l’anatomiste  , au  lieud’être 
composée  de  fibres  longitudinales  , de  trans- 
verses , et  de  substance  grise , ne  contient 
plus  que  la  substance  grise  ,plus,  une  portion 
de  fibres  longitudinales , et  quelques  fibres 
transverses.  Ce  cas  est  à peu  près  aussi  çe  qui 
se  remarque  dans  le  cas  d’apoplexie. 

D’après  ces  différences  dans  les  procédés  et 
dans  les  résultats  , l’anatomiste  peut-il  encore 
se  flatter  d’avoir  déplissé  le  cerveau  ? Je  ne  le 
crois  pas.  Cependant  il  faut  convenir  que  c’est 
un  grand  pas  de  fait  dans  l’anatomie  du  cer- 
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▼eau  , que  d’avoir  donné  une  idée,  même  gros- 
sière, de  la  structure  de  cet  organe.  Le  doc- 
teur Gall  a transformé  une  notion  purement 
pathologique  cri  une  connaissance  physiolo- 
gique , c’est-à-dire  qu'il  a connu  que  l’exten- 
sion du  cerveau  n’en  était  pas  la  désorganisa- 
tion. Ce  mot  d 'extension  demande  que  je 
m’y  arrête  un  peu.  Le  docteur  Gall  pense 
qu'il  a le  premier  connu  le  dépassement  du 
cerveau  , tandis  que  d’autres  ont  noté  sa  dis- 
tension.Celte  distinction  est  elle  parfaitement 
juste?  Ne  résulte-t-il  pas,  au  contraire , de 
l’explication  que  je  viens  de  donner  de  l’é- 
panouissement du  cerveau  dans  l’épanche- 
ment chronique , qu’il  doit  y avoir  primiti- 
vement extension  de  ces  fibres  transverses  et 
longitudinales  , avant  que  la  circonvolution 
elle-même  se  dépl  isse  ? 

Toutes  les  parties  du  cerveau  ne  sont  pas 
également  susceptibles  d’étre  déplissées  par 
1 hydropisie.  Ou  conçoit  que  celles  qui  reçoi- 
vent leurs  fibres  du  pédoncule  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  à leur  surface  , ne 
peuvent  être  déployées  , puisqu’il  n’y  a au 
dessous  d’elles  aucune  cavité.  Aussi  l’expé- 
rience a-t-elle  appris  que  le  lobe  moyen  du 
cerveau , et  quelques-unes  des  parties  infé- 
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rieures  n’en  sont  pas  susceptibles.  Cette  re- 
marque , faite  par  Morgagni  , confirmée  par 
Bicliat,  est  aussi  conforme  à ce  qu’a  observé 
le  docteur  Gall  qu’a  sa  doctrine  elle-  même. On 
peut  se  convaincre  que  les  choses  se  passent 
ainsi  sur  une  pièce  très-curieuse,  faite  en  cire» 
que  présente  le  docteur  Gall.  C’est  le  cerveau 
de  cette  femme  hydrocéphale  de  laquelle  j’ai 
déjà  parlé  plusieurs  fois. 

J’ai  insisté  beaucoup  sur  cette  partie  de 
l’anatomie  du  cerveau  , parce  qu’elle  est  celle 
des  découvertes  du  docteur  Gall  qui  fixe  le 
plus  l’attention  , et  qu’elle  est  réellement  celle 
qui  doit  lui  concilier  à plus  juste  titre  l’estime 
cl  le  suffrage  des  anatomistes. 

o 

Maintenant  que  j’ai  fait  connaître  les  deux 
ordres  de  nerfs  dont  se  compose  le  cerveau  * 
je  vais  dire  un  mot  de  leur  usage  respectif,  au 
moins  de  celui  que  le  docteur  Gall  propose 
de  leur  assigner.  Ne  pourrait-on  pas  admettre 
qu’il  y a entre  ces  deux  sortes  de  nerfs,  les 
mêmes  rapports  de  fonctions  qu’entre  les  ar- 
tères et  les  veinés  ? De  manière  qu'il  y aurait 
des  nerfs  artériels  chargés  de  porter  d’un  cen- 
tre à toutes  les  parties  ( ce  seraient  ceux  qui 
proviennent  des  pédoncules)  et  des  nerf  s 'vei- 
neux ,qui  reprendraient  à la  circonférence, 
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aux  extrémités  mômes  des  premiers.  Malgré 
que  le  docteur  Gall  ne  présente  cette  opinion 
que  comme  une  hypothèse,  je  crois  devoir  lui 
opposer  les  réflexions  suivantes,  i ,°  Les  nerfs 
des  commissures  ne  se  rendent  pas  au  point 
de  départ  des  nerfs  longitudinaux,  de  manière 
qu’il  n’y  a jamais  un  cercle  complet , ce  qui 
est  indispensable  pour  admettre  un  mode 
quelconque  de  circulation.  2.0  II  y a plu- 
sieurs commissures  qui  , ne  communiquant 
pas  ensemble,  seraient  autant  de  foyers  dis- 
tincts dans  un  même  cerveau.  Ce  qu’il  paraît 
impossible  d’admettre. 

J’ai  omis  jusqu’à  ce  moment  de  faire  deux 
remarques  que  je  crois  de  la  plus  haute  im- 
portance , concernant  la  manière  de  dissé- 
quer le  cerveau.  La  première  consiste  à dé- 
pouiller bien  exactement  cet  organe  de  ses 
membranes  et  sur-tout  de  sa  pie-mère  , pré- 
caution sans  laquelle  il  seroitimposible  de  ré- 
péter aucune  des  opérations  que  je  viens  de 
décrire-,  et  à l’omission  de  laquelle  je  suis  très- 
persuadé  qu’il  faut,  en  partie,  attribuer  que 
les  anatomistes  n’aient  pas  vu  que  les  circon- 
volutions n’étaient  que  des  plicatures.  La  se- 
conde remarque,  est  une  invitation  aux  anato- 
mistes de  faire  abstraction  du  tranchant  de 
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leurs  scalpels  dans  la  dissection  du  cerveau. 
Celte  méthode  de  couper  empêchera  toujours 
de  faire  de  véritables  progrès.  Il  faut  l’aban- 
donner entièrement.  On  ne  doit  employer  le 
scalpel  que  pour  racler  doucement,  ce  qui  dé- 
cèle des  directions  de  libres  auxquelles  on  n’a- 
vait jusque-là  donné  aucune  attention.  J’ai  vu 
tous  les  bons  effets  qui  résultent  de  celte  mé- 
thode, et  j’insiste  sur  son  emploi.  A la  vérité  , 
par  elle  on  n’arrivera  pas  à connoître  une 
foule  de  détails  inutiles,  auxquels  on  s’attache 
avec  une  complaisance  et  une  attention  éga- 
lement ridicules  ; car  quels  avantages  en  peu- 
vent jamais  résulter  ? 

J’ai  démontré  que  les  corps  pyramidaux 
étaient  les  points  de  départ  des  blets  nerveux 
qui  vont  concourir  à former  les  pédoncules  , 
et  par  conséquent  le  point  de  réunion  de  la 
moelle  épinière  avec  lccerveau.  La  disposition 
de  ces  éminences  pyramidales  mérite  de  nous 
arrêter  uu  moment. 

Si  on  les  dépouille  avec  soin  de  l’enveloppe 
très-ferme  qui  tes  recouvre  ainsi  que  la  moelle 
allongée  et  la  moelle  épinière, on  voit  à leur 
sommet  quelques  faisceaux  qui  passent  d’un 
côté  à l’autre,  dans  une  direction  oblique, 
entièrement  analogue  à celle  de  l'éminence 
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C/est  là  ce  que  l’on  a appelé  l’entrecroisement 
(. decussatio ) des  pyramides.Cet  encroisement 
que  l’on  ne  peut  révoquer  en  doute  a été  vu 
d'abord  et  bien  décrit  par  un  anatomiste  fran- 
çais , Pourfour-Pelit  , lequel  l’a  fait  graver 
dans  ses  Lettres  à un  médecin  des  hôpitaux 
de  l'armée  ( Namur  1710).  J’en  ai  fait  copier 
la  figure  avec  le  plus  grand  soin , et  elle  forme 
la  figure  2 de  ma  seconde  Planche.  Suivant 
lui  « chaque  corps  pyramidal  se  divise  à sa 
» partie  inférieure  en  deux  grosses  manipu- 
» les  de  fibres, le  plus  souvent  en  trois  etqucl- 
» quefois  en  quatre;  celles  du  côté  droit  passent 
>*  au  côté  gauche,  et  celles  du  côté  gauche  pas- 
j»  sent  au  côté  droit , en  s’engageant  les  unes 
» daus  les  autres  ». 

Il  nous  apprend  encore  , d’après  Bonnet  , 
que  Cassius  et  Aretæus  avaient  pensé  que  les 
nerfs  s’entrelacaient  à leur  origine  , et  que 
! Prosper  Martian  , Césalpin  , et  Hoffmann 
avaient  partagé  celte  opinion. 

Non  seulement  Petit  a bien  vu  cet  entre- 
1 croisement  comme  point  d’anatomie , mais 
• il  en  a tiré  toutes  les  conséquences  physiolo- 
1;  giques  et  pathologiques  possibles.  11  rapporte 
;i  plusieurs  cas  de  blessures  à la  tête  , dans  les- 
j quelles  la  paralysie  survint du*colé  opposé  à la 
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blessure;  ce  qu’il  explique  avec  raison  par  cet 
entrecroiseiuent.il  rapporte  même  les  résul- 
tats d’expériences  tentées  par  lui  pour  confir- 
mer cet  entrecroisement. 

D’après  une  mention  aussi  expresse , d’a- 
près une  apparence  aussi  facile  à démontrer , 
comment  se  fait-il  que,  parmi  nos  meilleurs 
anatomistes  modernes , le  plus  grand  nombre , 
ou  n’en  ait  pas  parlé  , ou  l’ait  nié?  Vicq-d’A- 
zyr  lui-même  l’a  confondu  avec  la  commis- 
sure qui  se  voit  au  fond  du  sillon  qui  sépare 
en  deux  la  moelle  de  l’épine. 

Le  docteur  Gall  enseigne  de  nouveau  cet 
entrecroisement  , et  les  préparations  de  son 
prévôt , que  j’ai  souvent  répétées  , ne  me  lais- 
sent aucun  doute  qu’il  ait  réellement  lieu. 

De  toutes  les  paires  de  nerfs  qui  partent  de 
la  moelle  allongée  , celle  destinée  à former  le 
cerveau  , est  la  seule  qui  montre  un  sem- 
blable entrecroisement. 
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CHAPITRE  XLVII. 
l)u  cewelet, 

C e que  j’ai  dit  du  cerveau  peut , en  grande 
partie,  s’appliquer  au  cervelet,  et  me  dispen- 
sera d’enti'er  dans  beaucoup  de  détails.  Sui- 
vons la  même  marche. 

A la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la 
moelle  allongée  , on  voit  deux  cordons  très- 
forts,  nommés  par  les  uns  éminences  pyrami- 
dales postérieures;  par  d’autres, corpora  res- 
tiformia  , par  d’autres  , enfin , processus  de 
cerebello  ad  medu  liant  spinalem  ( Hal- 
ler). Ces  cordons  placés  sur  les  côtés  de  la 
plume  à écrire  , caiamus  scriptorius  , mon- 
tent en  se  dirigeant  un  peu  en  dehors.  Ils  se 
plongent  bientôt  dans  le  cervelet, ou  plutôt  ils 
le  forment  presqu’aussilôt après  leur  sortie  de 
la  moelle  allongée.  Mais  comme  le  volume  du 
1 cervelqt  l’emporte  sur  eux,  la  nature  emploie 

1à  leur  égard  les  mêmes  moyens  que  pour 
fortifier  les  nerfs  du  cerveau.  Un  amas , un 
noyau  de  substance  grise  est  placé  au  centre 
de  ces  nerfs  du  cervelet , et  sert  à les  renfor- 
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cer.  Ce  ganglion  a été  nommé  par  Vieussens,’ 
corps  rhomboïdal  -,  par  Vicq-d’Azir  , corps 
dentelé  , festonné.  On  le  trouve  en  incisant 
le  cervelet,  à partir  de  la  moelle  allongée  , 
en  se  dirigeant  en  arrière  et  en  dehors. 
Fortifiés  ainsi  , les  nerfs  du  cervelet  s’épa- 
nouissent pour  former  une  membrane  repliée 
sur  elle-même  ,et  soutenue  par  huit  ou  neuf 
filets  blancs  , dont  la  coupe  représente  ce  que 
l’on  a appelé  l 'arbre  de  vie.  Tous  les  fais- 
ceaux partis  de  la  moelle  allongée , renforcés 
par  le  corps  rhomboïdal  , et  terminés  à la 
surface  du  cervelet , y sont  recouverts  par 
une  couche  de  la  substance  grise.  De  tous  les 
points  de  celte  surface  ou  terminaison  des 
filets  longitudinaux  , partent  des  filets  ren- 
trans  , absolument  de  la  même  manière  que 
cela  se  voit  dans  le  cerveau.  Les  nerfs  con- 
yergens,  en  se  réunissant,  forment  la  commis- 
sure du  cervelet , ou  la  protubérance  annu- 
laire , ou  le  pont  de  varole.  Le  docteur  Gall 
assure  y avoir  compté  jusqu’à  treize  couches 
de  fibres  transverses  alternant  avec  autant  de 
faisceaux  de  fibres  longitudinales-,  mais  cette 
dissection  demande  bien  des  soins.  La  commis- 
sure du  cervelet  manque  dans  les  animaux 
ovipares,  dont  le  cervelet  lui-même  n’a  pas 
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de  lobes  latéraux  , étant  réduit  à ses  proces- 
sus vermiformes. 

Si  on  examine  le  volume  des  nerfs  du  cer- 
velet a leur  origine  , ou  sera  tenté  de  regar- 
der cette  portion  de  l’encéphale  comme  la 
véritable  terminaison  supérieure  ou  anté- 
rieure de  la  moelle  de  l’épine.  Cette  opinion 
a été  celle  de  plusieurs  anatomistes;  et  M.  Cu- 
vier semble  incliner  vers  son  adoption. 

Quoique  l’on  ne  distingue  pas  de  cavité  in- 
terceptée par  le  cervelet , on  ne  peut  en  révo- 
voquer  l’existence,  puisqu’elle  devient  quel- 
quefois sensible  dans  des  cas  pathologiques. 
Ou  connaît  quelques  exemples  d’hydropisie 
du  cervelet.  Voici  un  cas  singulier,  rapporté 
par  la  Peyronie,  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie royale  des  Sciences,  pour  l’année  1 74  t . 

1 Chez  un  homme , mort  après  trois  mois  de 
vives  douleurs  de  la  tête  et  du  col , on  trouva 
; que  le  plexus  choroïde  du  quatrième  ven- 
f : tricule  n’était  qu’un  amas  de  glandes  fort  gon- 
ï fiées  et  dures.  Ces  tumeurs  réunies  avaient  la 
11; grosseur  d’un  œuf  de  poule.  Le  cervelet 
| m’était  plus  qu’une  membrane  glaireuse  de 
IH’épaisseur  d’une  ligne  , et  qui  enveloppait 
la  tumeur.  Cet  exemple  cependant , ainsi  que 
i ceux  d’hydropisie  que  je  pourrais  citer  , ne 
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suffisent  pas  pour  me  démontrer  que  le  cer- 
velet a naturellement  une  cavité  ; ce  que  l’on 
ne  saurait  y découvrir  ; car  lorsqu’il  s'amasse 
de  l1  eau  dans  le  quatrième  ventricule  , ou , 
comme  dans  ce  cas  , lorsqu’il  s’v  développé 
des  liydatides,  la  paroi  inférieure  formée  par 
la  moelle  allongée  elle-même  , ne  pouvant 
céder,  étend  le  cervelet  qui  est  au  dessus  , et 
simule  une  cavité. 

Il  est  très-remarquable  que  le  cervelet  est 
un  organe  primitivement  impair  , comme  on 
le  voit  dans  les  volatiles  où  il  est  réduit  à 
son  plus  grand  état  de  simplicité.  11  devient 
peu  à peu  symétrique  , comme  si  les  fonc- 
tions auxquelles  il  préside , d’abord  simple- 
ment organiques  dans  les  classes  inférieures  , 
se  rapprochaient  des  fonctions  animales  dans 
les  animaux  les  plus  élevés. 

On  voit  donc  entre  la  marche  générale  des 
nerfs  du  cervelet, et  celle  des  nerfs  du  cerveau, 
la  plus  grande  conformilé,ce  qui  est  une  preuve 
que  les  points  saisis  par  le  docteur  Gall , ou 
sont  la  vraie  indication  de  la  nature  , ou  s’en 
rapprochent  beaucoup.  Car  la  nature  suit  une 
marche  uniforme  et  toujours  constante. 

Je  borne  à ce  peu  de  mots  la  description 
du  cervelet  pour  m’occuper  de  quelques  ori- 
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gines  de  nerfs.  La  partie  mécanique  de  la 
description  du  cervelet  a été  exposée  d’ailleurs 
de  la  manière  la  plus  claire  par  le  professeur 
Chaussier.  Mais  qu’il  me  soit  permis  d’obser- 
ver combien  de  pareilles  descriptions  sont 
arides  auprès  de  celles  qu’animent  des  con- 
sidérations sur  le  jeu  d’un  organe  , ses  fonc- 
tions et  même  ses  lésions  ! 
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CHAPITRE  XL  VIII. 

De  V origine  des  nerfs . 

J’ai  déjà  considéré  deux  paires  de  nerfs 
qui  partent  de  la  moelle  allongée  , pour  for- 
mer, l’une  le  cerveau,  l’autre  le  cervelet. 
Ces  nerfs  diffèrent  de  tous  ceux  du  corps  par 
leur  forme  et  leur  terminaison.  Plus  gros, 
plus  courts  que  les  autres  , ( au  moins  que  le 
plus  grand  nombre  ) , au  lieu  de  se  diviser 
et  subdiviser  en  rameaux  écartés  et  séparés 
l’un  de  l’autre,  et  jetés  dans  des  parties  dif- 
férentes, ils  restent  unis,  et  s’épanouissent 
seulement  en  une  sorte  de  toile  membraneuse: 
voilà  pour  leur  forme.  Leur  t erminaison  n’est 
pas  moins  différente.  Au  lieu  de  finir  de 
s’user  en  quelque  sorte  dans  leurs  distribu- 
tions , ils  se  réunissent  par  leur  sommet , et 
s’abouchent  d’un  côté  à l’autre  , au  moyen  de 
fibres  d’une  autre  direction  , et  probablement 
d’une  nature  également  différente.  Le  défaut 
de  ramifications  à leurs  extrémités  ne  peut  em- 
pêcher de  considérer  le  cerveau  et  le  cervelet 
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comme  des  nerfs,  puisque  nous  en  trouvons 
un  exemple  bien  frappant  dans  les  nerfs  du 
corps.  Le  nerf  optique , au  lieu  de  se  ramifier, 
s’épanouit  en  une  membrane  nerveuse  , ( la 
rétine  ) , qui  forme  un  cône  , dont  le  tronc  du 
nerf  est  le  sommet  et  la  base  estle  bord  adossé 
au  corps  ciliaire.  Celte  distribution  a-t-elle 
cependant  jamais  empêché  de  compter  le  nerf 
optique  parmi  les  véritables  nerfs  ? 

Je  ne  me  propose  pas  de  donner  une  des- 
cription exacte  de  tous  les  nerfs  qui  sortent 
de  la  tête  par  les  trous  du  crâne.  Ce  travail 
serait  inutile  quant  à quelques  nerfs  dont  les 
origines  sont  bien  connues  , et  prématuré  re- 
lativement à plusieurs  autres,  auxquels  les 
procédés  du  docteur  Gall  n’ont  pu  encore 
assigner  le  vrai  point  de  départ. 

Cependant  on  peut  déjà  assurer  qu’il  ne 
part  aucuns  nerfs  du  cerveau  , ni  du  cervelet, 
ni  de  la  protubérance  annulaire  , tandis  que 
tous  ont  leur  origine  dans  la  moelle  allongée. 
Cette  proposition  paraîtra  bien  générale  , 
puisqu’elle  est  manifestement  opposée  au  sen- 
timent des  plus  grands  anatomistes,  et  aux 
opinions  qu’ils  ont  consignées  dans  leurs 
écrits  : essayons  de  la  démontrer. 

Première  paire.  Il  est  difficile  encore  d’as- 
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signer  la  véritable  origine  du  nerf  olfactif, 
lequel  est  un  tube  creux  dans  les  animaux  , 
et  paraît  être  la  continuation  du  cerveau  en 
entier.  C’est  aussi  celte  disposition  qui  a 
empêché  les  anatomistes  qui  n’avaient  disséqué 
que  des  animaux  , de  le  compter  parmi  les 
nerfs.  En  effet  tous  les  anciens  commençaient 
l’énumération  des  nerfs,  parle  nerfoptique(Je 
n’ai  pu  encore  démontrer  la  nature  tubuleuse 
de  ce  nerf  dans  l’homme,  mais  son  aspect, et 
l’analogie  ne  me  laissent  guère  de  doute  qu’il 
ne  soit  creux  ). 

Les  anatomistes  exacts  ont  indiqué  trois 
racines  à ce  nerf.  Une  seule  mérite  de  fixer 
notre  attention  , c’est  celle  qui  se  plonge  dans 
la  scissure  de  Silvius  , et  semble  destinée  à 
coulourner  pédoncule  du  cerveau , pour 
gagner  la  face  postérieure  et  supérieure  de  la 
moelle  allongée.  Aussi  est-il  déjà  probable 
qu’il  vient  des  tubercules  quadrijumeaux  an- 
térieurs. On  peut  assurer  encore  que  ce  nerf 
est  celui  de  tous  qui  se  détache  le  plus  tard 
du  cerveau. 

Deuxième  paire.  Le  nerf  optique  , quoi- 
que plus  facile  à suivre  ,n’a  pas  laissé  moins 
d’incertitude  aux  anatomistes  anciens  , et 
donné  naissance  à moins  d’erreurs.  L’opinion 
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la  plus  générale  est  qu’il  part  des  couches  op- 
tiques , qui  ont  tiré  leur  nom  de  cet  usage 
présumé.  Cependant  on  n’observe  aucun  rap- 
port de  volume  entre  ces  deux  parties , ce  qui 
ne  manquerait  pas  d’arriver  si  leur  usage  les 
rapprochait  autant.  Au  contraire  , les  cou- 
ches optiques  sont  toujours' proportionnées  au 
volume  des  hémisphères,  et  j’ai  dit  précé- 
demment qu’elles  ne  devaient  plus  être  envi- 
sagées que  comme  un  amas  de  matière  grise 
destiné  à renforcer  les  nerfs  du  ceryeau. 

Déjà  plusieurs  anatomistes  donnaient  pour 
origine  aux  nerfs  optiques,  les  tubercules  cjua- 
drijumeaux.Onpeut  suivre  jusques-làles  fibres 
de  ce  nerf  j et  si  on  les  voit  s’adosser  aux  cou- 
ches optiques, il  paraît  que  c’est  une  simple  con- 
tiguïté de  surface.  On  peut  cependant  présu- 
mer que,  dans  ce  point  de  réunion  , il  y a con- 
tact du  nerf  avec  de  la  pulpe  grise,  ce  qui  y 
fait  l’office  de  ganglion. 

Toutefois  les  deux  nerfs  optiques  se  réu- 
nissent par  leur  côté  interne  au  devant  de 
Yinfundibulum x pour  se  séparer  bientôt  et  se 
terminer  dans  les  deux  globes  oculaires.  O11  a 
beaucoup  agité  la  question  de  savoir,  s’il  y a 
vraiment  entrecroisement  , ou  simple  rap- 
prochement.L’une  et  l’autre  opinions  peuven  t 
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s’étayer  de  preuves  assez  fortes.  Dans  les 
poissons  , ces  nerfs  passent  l’un  sur  l’autre  en 
se  croisant , sans  se  confondre  ; or  , l’analogie 
guide  à penser  que  la  même  chose  a lieu  dans 
tous  les  animaux.  D’un  aiitre  côté  , aucun  des 
autres  nerfs  ne  s’entrecroise.  Ceux-là  seraient- 
ils  les  seuls?  je  crois  qu’il  faut  regarder  ce 
rapprochement  comme  une  véritable  commis- 
sure, ce  qui  est  d’autant  plus  fondé  en  vrai- 
semblance , que  les  autres  nerfs  paraissent 
en  avoir  d’analogues.  Ainsi  les  racines  inter- 
nes du  nerf  olfactif  ne  semblent  pas  être 
autre  chose  , quoiqu’à  la  vérité  on  ne  puisse 
montrer  leur  réunion  : ainsi  la  cinquième 
paire  a une  commissure  particulière  dans  les 
oiseaux, oii  l’absence  de  la  protubérance  annu- 
laire rend  leur  origine  dans  la  moelle  allon- 
gée bien  distincté. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  doit  regarder,  avec  le 
docteur  Gall , la  portion  de  substance  grise 
qui  est  derrière  l’espace  carré,  comme  un  gan- 
glion, ce  qui  est  d’autant  plus  probable  , que 
le  nerf  est  plus  gros  après  qu’il  se  sépare. 

Cinquième  paire.  Je  passe  deux  paires  de 
nerfs  dont  l’origine  dans  la  moelle  allongée 
ne  peut  être  révoquée  en  doute , pour  arriver 
à la  cinquième  , et  démontrer  qu'elle  ne  tire 


DF  CERVEAU.  42$ 

pas  sa  source  de  la  protubérance  annulaire  , 
mais  de  la  moelle  allongée  elle-même. 

Dans  un  cerveau  bien  frais , si  on  écarte 
doucement,  d'un  côté  à l’autre,  les  fibres  trans- 
verses du  pont  de  varole  , au  dessus  de  ce 
nerf,  on  ne  tarde  pas  aie  voir  se  prolonger 
dans  cette  même  protubérance  , et  on  peut 
même  le  suivre  jusqu’auprès  de  la  moelle 
allongée.  Cette  dissection  , assez  délicate  dans 
l’homme , est  inutile  dans  les  animaux  où  le 
cervelet  n’a  pas  de  lobes. 

Tous  les  autres  nerfs  du  corps  aboutissent 
à la  moelle  épinière,  ou,  si  l’on  veut,  en  tirent 
leur  origine.  Des  filets  ascendans  et  descen- 
dans  leur  donnent  naissance  dans  les  ani- 
maux. Cette  disposition  est  moins  visible  dans 
l’homme, où  elle  ne  semble  distincte  que  pour 
le  nerf  hypoglosse  , comme  l’a  dessiné  Petit. 
{Voy.  fig.  2 , PI.  2 ).  J’ai  expliqué  ailleurs  les 
raisons  qui  portent  h croire  que  tous  les  nerfs 
ont  cette  disposition  rayonnée  en  arrivant  à 
la  moelle  épinière.  J’ai  aussi  dit  pourquoi  on 
ne  la  trouvait  pas  dans  l’homme. 

Je  termine  ici  ce  que  j’avais  à dire  de  l’ana- 
tomie du  cerveau  ; je  n’ai  pas  prétendu  don- 
ner une  description  complète  et  détaillée  de 
ce  viscère.  J'ai  seulement  voulu  présenter 
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aux  anatomistes  des  éclaircissemens  sur  les 
points  les  plus  importaus  de  la  nouvelle  mé- 
thode anatomique.  Si  le  mémoire  que  le  doc- 
teur Gall  se  propose  de  donner  à l'institut  ne 
contient  pas  un  traité  complet  d’anatomie  du 
cerveau , je  reprendrai  les  nombreuses  dissec- 
tions auxquelles  je  me  suis  déjà  livré  sur  cet 
organe , et  je  m’efforcerai  de  la  présenter  avec 
assez  de  clarté  et  de  détails, pour  pouvoir  être 
substituée  aux  traités  ordinaires  sur  l’anatomie 
du  cerveau. 

Je  n’ai  point  séparé  mon  opinion  propre 
de  celle  du  savant  docteur  Gall  , parce  que 
nous  aurions  trop  rarement  différé.  Je  pense, 
dans  ces  derniers  cas , m’être  assez  prononcé 
en  exposant  mes  raisons  : cela  doit  s’entendre 
sur-tout  du  déplisscment  artificiel  comparé  à 
celui  qu’opère  la  nature. 

J’aurai  encore  l’occasion  de  dire  un  mot 
de  ces  opinions  dans  le  Chapitre  suivant , qui 
sera  le  dernier  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  XL  IX 

ET  DERNIER. 

Récapitulation.  Opinion  sur  chacune  des 
bases  de  La  doctrine , et  sur  son  ensemble. 
Conclusion. 

IVEaintenant  que  j’ai  terminé  l’exposé  delà 
doctrine  nouvelle  sur  le  cerveau  et  ses  fonc- 
tions , il  me  paraît  nécessaire  de  fixer  plus 
particulièrement  l’opinion  sur  chacune  de  ses 
parties  ,et  d’aider  ainsi  à porter  un  jugement 
sûr  de  son  ensemble.  Pour  atteindre  à ce  but, 
il  me  suffira  de  présenter,  avec  le  résumé  des 
assertions  principales  , mon  opinion  particu- 
lière , pour  en  déduire  ensuite  sur  l’ensem- 
ble de  la  nouvelle  doctrine  une  opinion  gé- 
nérale , qui  doit  se  composer  de  tous  les  juge- 
mens  partiels. 

i.°  La  première  base  de  la  doctrine  nou- 
velle consiste  à admettre  que  toutes  nos  dis- 
positions sont  fondées  sur  notre  organisa- 
tion et  varient  comme  elle-,  que  par  consé- 
quente//^ sont  innées.  Nous  avons  vu  que 
par  la  on  se  rendait  raison  de  la  différence  des 
facultés  assignées  à toutes  les  classes  d’animaux 
et  à tous  les  individus  5 et  je  crois  qu’après 
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avoir  précisé  , ainsi  que  je  l’ai  fait,  le  sens  qu’il 
fallait  attacher  au  mot  disposition  , cette  pro- 
position doit  être  regardée  comme  un  axiome 
de  philosophie. 

2.0  Il  s’agit  en  second  lieu  de  savoir  si 
le  cerveau  peut  être  regardé  comme  un 
composé  de  plusieurs  organes  distincts  , 
à chacun  desquels  appartierit  une  faculté 
de  Vame  ; ou  si  ces  facultés  doivent  être  rap- 
portées à l’ensemble  de  ce  viscère. 

La  première  de  ces  opinions  a été  appuyée 
sur  tant  de  preuves  tirées  du  raisonnement, 
fondée  sur  un  si  grand  nombre  de  faits  patho- 
logiques , qu’elle  est  au  moins  devenue  très- 
probable  } elle  donne  d’ailleurs  tant  de  faci- 
lité pour  expliquer  beaucoup  de  phénomènes , 
et  répond  si  justement  à la  marche  que  suit  la 
nature  elle-même  dans  ses  opérations  , que 
tout  tend  à la  faire  admettre.  Je  vais  plus  loin 
et  je  dis,  qu’aussi  long-temps  que  l’on  n’aura 
pas  élevé  contre  elle  des  difficultés  plus  gran- 
des que  celles  qui  ont  été  présentées,  elle 
pourra  demeurer  comme  avérée.  J’avais  d’a- 
bord pensé  (comme  sans  doute  pensait  Vicq- 
d’Azyr)  que  l’addition  de  diverses  parties  au 
cerveau  augmentait  l’énergie  en  général  de  ses 
fonctions,  ainsi  que  cela  aurait  lieu  dans  un  foie. 
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par  exemple,  à mesure  qu’il  grossirait,  suivant 
les  espèces;  mais  je  11’ai  pas  lardé  à m’apercevoir 
que  ces  additions, envisagées  ainsi, ne  détermi- 
neraient pas  des  facultés  différentes,  mais  seu- 
lement des  accroissemens  dans  les  mêmes  fa- 
cultés, ce  qui  est  impossible,  comme  le  prouve 
le  raisonnement  suivant.  Pour  que  les  masses 
ajoutées  aux  cerveaux  ne  fussent  qu’un  moyen 
d’augmenter  l'énergie  de  leurs  fonctions  , il 
faudrait  qu’à  l’idée  abstraite  du  cerveau  fût 
attaché  un  nombre  déterminé  et  invariable 
de  facultés  ; comme  l’idée  de  sécrétion  de  bile 
se  rattache  au  foie  pris  abslractivement.  Or  , 
dans  ce  sens,  tout  animal,  qui  aurait  un  cer- 
veau , aurait  par  cela  même  toutes  les  facul- 
tés ; et  les  animaux  , ou  l’homme,  ne  différe- 
raient que  par  les  degrés  de  développement 

!des  mêmes  facultés, ce  qui  est  d’une  absurdité 
révoltante.  11  est  donc  indispensable  d’ad- 
mettre, avec  le  docteur  Gall , que  chaque  par- 
tie ajoutée  au  cerveau  est  elle-même  le  siège 
d’une  faculté  que  l’animal  acquiert  en  la 
recevant. 

On  doit  donc  encore  regarder  cette  idée 
comme  une  de  celles  qui  sera  la  plus  féconde 
en  grands  résultats  ; elle  deviendra  pour  la 
science  une  source  utile,  de  laquelle  il  décou- 

I 
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lera  de  nouveaux  faits.  Pénétres  de  son  impor- 
tance,les  anatomistes  seront  forcés  à une  obser- 
vation plus  rigoureuse  des  parties  du  cerveau; 
elles  médecins  examineront  avec  plus  de  mé- 
thode les  altérations  de  l’esprit  dans  leur  coin- 
cidance  avec  le  cerveau. 

3.°  Je  ne  me  propose  pas  d’élever  des  doutes 
sur  l'assertion  du  docteur  Gall , que  le  cer- 
veau est  l'organe  de  l'aine,  dans  ce  sens  qu’il 
est  la  condition  matérielle  de  sa  manifesta- 
tion. Je  ne  vois  pas  quels  argumens  on  pour- 
rait opposer  à cette  proposition.  On  ne  man- 
quera pas  de  dire  , je  le  sais  , que  tout  animal 
qui  a un  cerveau  doit  avoir  une  ame.  L’argu- 
ment est  fort , et  il  serait  sans  réplique  , s'il  ne 
fallait  pas,  avant  de  disputer, bien  déterminer 
le  sens  des  mots  que  l’on  emploie.  Je  me  de- 
mande d’abord  ce  que  c’est  que  l’âme  ? Igno- 
rant entièrement  sa  nature , je  réponds  qu’elle 
est , pour  moi  , l’ensemble  des  facultés  d’un 
individu  , réponse  qui  lève  toutes  les  incerti- 
tudes ; car,  convenant  de  donner  pour  attribu- 
tions à l’ame  la  masse  des  qualités  de  l’homme, 
je  ne  puis  trouver  une  application  précise  de 
ce  mot  hors  de  l'homme; donc  l’homme  a seul 
une  ame.  Mais  c’est  là  , pour  le  dire  en  pas- 
sant , une  question  à laquelle  on  doit  peu  s’ar- 
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fêter  , parce  qu’elle  lient  de  trop  près  aux  opi- 
nions sur  lesquelles  reposent  la  religion,  la 
morale  et  la  société  : je  l’abandonne.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  abandonner  le  mot  ame  % 
pour  Jui  substituer  toujours  celui  d’intel- 
ligence ? 

4.°  Peut-on  assigner  des  localités  dans  le 
•cerveau  aux  diverses  facultés  de  Famé  ? Nos 
moyens  d’observations, soit  anatomiques , soit 
physiologiques  , concourent  - ils  à fortifier 
cette  assertion  ? 

Je  me  suis  étendu  beaucoup  sur  l’anatomie 
du  cerveau  , parce  qu’il  m’a  paru  important 
de  présenter  en  quelque  sorte  le  point  d’ap- 
pui matériel  de  la  nouvelle  doctrine.  J’ai 
parlé  beaucoup  de  ces  cordons  nerveux  qui 
divergent  dans  le  grand  ganglion  du  cerveau, 
et  que  le  docteur  Gall  propose  de  regarder 
; comme  des  organes  particuliers,  desservant 
des  facultés  différentes.  Cette  assertion  ne  m’a 
pas  paru  suffisamment  prouvée,  i.°  parce 
que  le  volume  de  ces  cordons  est  trop  va- 
|i fiable  , les  uns  ayant  la  grosseur  d’une  petite 
jplume , et  d’autres  ne  l’emportant  pas  de  beau- 
coup sur  des  cheveux;  20.  parce  que  leur 
| . nombre  , si  on  se  borne  aux  gros  , est  trop  pe- 
f Ut , et  qu’il  est  incontestablement  trop  grand 


PHYSIOLOGIE 


45a 

si  on  comprend  les  simples  filets  sous  le  nom 
d’organes;  5. ü parce  que  cette  division  entre 
eux  n'a  lieu  que  dans  l'espace  de  quelques 
lignes  , tandis  qu’au paravant  d'arriver  aux 
corps  striés  ils  sont  confondus,  et  que  , depuis 
ce  point  jusqu’à  la  surface  , ils  sont  encore 
moins  distincts.  L’anatomie  comparée  peut 
seule  fixer  la  valeur  de  celte  assertion  , le* 
cerveau  de  l’homme  étant  trop  composé 
pour  que  l’on  puisse  jamais  en  démêler  l’inex- 
tricable tissu.  Il  faudra  donc  descendre  et 
voir  cet  organe  se  disséquer  de  lui-même , 
en  s’analysant  par  la  perle  de  quelques-unes 
de  ses  parties  ; alors,  rapprochant  le  nombre 
et  la  distribution  de  chacun  de  ces  cordons , de 
la  somme  et  de  l’espèce  de  facultés  départies 
à l’animal  , on  aura  une  gran  ie  masse  de 
probabilités. 

Un  mol  sur  l’anatomie  comparée  du  cer- 
veau. On  croit  avoir  déjà  beaucoup  fait  dans 
l’étude  de  cet  organe  chez  les  divers  animaux; 
et  nos  livres  semblent , sur  ce  point , contenir 
bien  des  faits  importans;  cependant,  examinés 
ayec  soin  , ces  travaux  perdent  presque  tout 
leur  prix.  C’est  une  recherche  à laquelle  il 
faut  se  livrer  sur  un  nouveau  plan  , et  dans 
laquelle  il  faut  avancer  , soutenu  par  de  nou- 
velles 
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velles  vues.  L’auatomie  du  cerveau  ne  doit 
plus  porter  sur  ces  différences  de  masses  , 
mais  sur  ces  variations  de  pariies.  C’est  là  ce 
que  l’on  devra  au  docteur  Gall  : il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  sentir  combien  il  était  impor- 
tant d’étudier  le  développement  de  chaque 
partie  , plutôt  que  de  s’attacher  à l’ensemble, 
duquel  on  ne  pouvait  tirer  aucunes  lumières 
précises.  La  dissection  de  quelques  cerveaux 
d’animaux  m’a  convaincu  que  cette  partie  de 
la  science  était  encore  à faire. 

Comme  on  le  voit , nous  sommes  encore 
trop  peu  avancés  dans  l’ anatomie  du  cer- 
veau , pour  oser  décider  jusqu  à quel  point 
| les  cordons  sortons  des  corps  striés  doivent 
j être  regardés  comme  des  organes  distincts, 
affectés  à des  facultés  spéciales  de  V intel- 
ligence. 

5°.  Je  dirai  la  même  chose  de  la  manière 
(dont  se  prononcent  les  organes  h la  surface 
idu  cerveau.  Cette  partie  repose  sur  une  base 
«encore  trop  peu  assurée  pour  pouvoir  être 
P tad mise, même  en  principe  ; car  elle  n’est  que 
lia  suite  de  la  proposition  précédente.  Or  , 
aux  difficultés  que  je  viens  d’émettre  concer- 
nant la  première  , il  y en  a une  foule  d’antres 
qui  viennent  compliquer  celle-ci.  i°.  Dans 
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l’hypothèse  où  chaque  cordon  des  corps  striés 
serait  un  organe  pour  une  faculté  de  l’intelli- 
gence , il  faudrait  voir  si  les  libres  se  rendent 
ensemble  vers  un  même  point  de  la  surface  , 
ou  s’écartent  en  s’entremêlant  avec  celles  des 
cordons  qui  les  entourent  ; 30.  déterminer  l’é- 
tendue et  la  forme  de  l’étendue  que  présente 
chaque  cordon  , le  lieu  où  il  aboutit,  et  les 
circonvolutions  qu’il  comprend  -,  5°.  constater 
si  le  plus  grand  développement  d’un  semblable 
organe  se  fait  par  son  allongement , ou  si , en 
s’élargissant , il  refoule  de  côté  et  d’autre  les 
organes  qui  l’avoisinent  ; 4°*  ÇHhùi  si  chaque 
Organe  aurait  une  direction  tellement  cons- 
tante vers  la  surface  , que  l’on  pourrait  tou- 
jours assigner  le  lieu  où  il  se  rend.  Si  l'on  se 
rappelle  ce  que  j’ai  dit  dans  les  paragraphes 
précédons  , on  verra  combien  nous  sommes 
encore  loin  de  pouvoir  résoudre  les  difficultés 
qui  traversent  l'admission  de  celle  opinion  et 
la  rendent  à peine  probable. 

6°.  Le  crâne  reçoit  sa  forme  du  cerveau , 
et  doit  déceler  les  v-ariétés  que  présente  la 
surface  de  cet  organe. 

La  première  assertion  ( que  le  crâne  reçoit 
sa  forme  du  cerveau  ) est  d’une  évidence  telle, 
pour  ceux  qui  ont  étudié  la  saine  physiologie , 
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que,  même  sans  les  raisons  aussi  variées  que 
probantes  qu’eu  donne  le  docteur  Gall  , on 
ne  pourrait  refuser  de  s’y  rendre  ; mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde.  Il  est 
évident  que  les  formes  générales  du  crâne 
sont  celles  du  cerveau  lui-même;  mais  la  dif- 
ficulté subsiste  dans  toute  sa  force , puisqu’il 
faut  regarder  le  crâne  comme  capable  de  re- 
produire au  dehors  la  figure  de  l’organe  sub- 
jacent.  Je  ne  regarderai  pas  ici  comme  une 
objection  ce  que  l’on  a dit  de  l’épaisseur  du 
diploé  dans  quelques  animaux  : on  sait  que 
ces  animaux  sont  rangés  hors  de  la  classe 
jpropre  aux  recherches  crauiologiques.  D’a- 
îbord  il  faut  placer  ici  ce  que  j’ai  dit  de  la  sail- 
lie des  organes  et  y ajouter  de  nouvelles  diffi- 
cultés. i°.  Dans  le  cas  où  un  organe  serait  plus 
Ibombé  alors  qu’il  serait  plus  développé,  pour- 
:rait-ou  penser  que  celte  ampliation  fût  assez 
mutable  pour  déplacer  les  deux  tables  du  crâne? 
aQ.  Ne  voit  on  pas  tous  h s jours  des  points  du 
i ;râne  fort  amincis  par  une  excavation  creusé? 
dans  la  table  interne , sans  nulles  traces  au  de- 

!iors  ? Cette  remarque  n’a  pu  échapper  auy 
inatomistes  ,el  je  leur  rappelle  que  c’est  sur- 
out  au  sommet  de  la  tète,  vers  l’eudroit  assi- 
gné à la  théosophie , que  j’ai  rencontré  sou- 
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vent  une  disposition  semblable.  ) 3°.  N’y  a-t- 
il  que  le  cerveau  qui  puisse  rejeter  le  crâne  eu 
dehors,  et  ne  conÇoil-on  pas  que  les  fongosités, 
les  exostoses  peuvent  ainsi  le  bomber  en  quel- 
que point  de  son  étendue  ? ( observation  du 
célèbre  Hufeland  , conseiller  privé  du  roi  de 
Pi  •usse , directeur  du  collège  de  médecine  et 
de  chirurgie  de  Berlin  ).  4°-  Le  même  ac- 
croissement d’un  organe  ne  peut- il  pas  être 
dû  à son  état  pathologique  ? 5°.  Comme  une 
partie  de  la  surface  ondulée  du  cerveau  ré- 
pond à des  parties  qui  ne  peuvent  se  laisser 
toucher  ou  apercevoir  , il  faut  se  résoudre 
à ignorer  toujours  le  siège  d’un  eeratin  nom- 
bre de  facultés  , de  telle  sorte  que  la  doctrine 
pratique  de  l'intelligence  laissera  toujours  une 
lacune.  6".  Lorsqu’un  organe  ne  sera  pas  dé- 
veloppé , n’arrivera  - t - il  pas  que  les  organes 
voisins  se  refouleront  sur  lui  de  manière  à se 
prononcer  dans  le  lieu  qui  lui  appartient , ou 
n'est-il  pas  probable  qu’il  ne  se  prononcera 
pas  du  tout , son  ampliation  se  faisant  par 
élargissement  ? 7*.  Ne  faut-il  pas  , avant,  tout, 
déterminer  l’étendue  respective  des  organes 
dans  lé  a t de  développement  moyen?  8e.  Ajou- 
tez à cela  les  difficultés  que  je  présenterai 
bientôt  sur  le  nombre  et  l’espèce  de  facul- 
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tés  auxquelles  il  faut  chercher  des  organes. 

IL  est  de  ne  encore  très-douteux  que  La 
surface  du  crâne  puisse  être  regardée  com- 
me un  indice  certain  de  la  firme  du  cer- 
veau ; et  par  conséquent  il  est  plus  douteux 
encore  que  les  moindres  variations  de  celle- 
ci  s’ impriment  au  dehors  du  crâne. 

90.  Si  une  protubérance  du  crâne  coïn- 
cide toujours  avec  une  faculté , et  se  montre 
en  raison  de  son  énergie  , on  peut,  assigner 
tà  cette  partie  du  cerveau  le  siège  de  cette 
j faculté . 

Ce  raisonnement  est  spécieux  ; mais  sans 
:rappeler  ici  les  doutes  que  j’ai  émis  sur  la  sail- 
ilie  des  organes,  j’ajouterai  qu’il  est  bien  dif- 
ficile , ou  même  qu’il  est  impossible  de  re- 
iconnaître  les  parties  qui  se  correspondent 
ïùlans  des  cerveaux  de  formes  et  de  volumes 
différens  ; j’ai  maintenant  sous  les  yeux  deux 
ccerveaux  humains  , un  de  mouton  , un  autre 
>de  dindon  , et  je  ne  vois  pas  sur  quels  rap- 

! ports  on  peut  établir  l’analogie  de  dispo- 
sition des  mêmes  parties.  J’ai  déjà  dit  que 
’on  donnait  à quelques  organes  chez  l’homme 
me  trop  petite  étendue  , relativement  à celle 
(u’on  leur  accordait  chez  les  animaux; et  d’ail- 
cuis  est-il  un  animal  chez  lequel  le  crâne 
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soit  exactement  modelé  sur  le  cerveau?J’avais 
remarqué  l’évasement  de  l’occipital  dans  les 
oiseaux , et  je  le  trouvai  s assez  en  rapport  avec 
ce  que  le  docteur  Gall  disait  du  développe- 
ment du  cervelet.  Mais  quand  j’ai  voulu  voir 
moi-même,  je  me  suis  convaincu  qu’il  y avait 
chez  eux  une  différence  bien  sensible  entre  les 
rapports  des  deux  tables  du  crâne  ; cette  diffé- 
rence m’a  frappé  sur  - tout  pour  l'occipital.  En 
effet  , comment  accorder  que  le  cervelet  est 
plus  peiit,ses  lobes  ayant  disparu,  elquecepen- 
dant  il  occupe  une  place  aussi  large  ou  même 
plus  large  que  le  reste  delà  tête?  J’ai  doue 
trouvé  dans  plusieurs  oiseaux  une  grande 
quantité  de  diploé  entre  les  deux  tables  de 
l’occipital,  et  jen’attribue  pluscetteamplitude 
extérieure  de  l’os  dans  le  mâle  , qu’a  la  néces- 
sité de  donner  une  attache  plus  étendue  à des 
muscles  plus  forts. 

i o°.  Les  preuves  qui  établissent  les  organes 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  ; elles  se 
multiplient  pour  ceux  qui  sont  communs 
à l'homme  et  aux  animaux. 

J’ui  déjà  dit  , en  parlant  de  l'instinct  , qu’il 
n’é’ait  que  la  manifestation  d’un  organe  très- 
actif  , et  que  l'intelligence  le  modifiait  en 
fournissant  des  motifs  pour  y résister , ou  en 


le  faisant  varier:ainsi  l’animal, qui  a un  organe 
très-prononcé  , aura  pour  instinct  la  faculté 
attachée  à cet  organe.  La  même  chose  se  voit 
chez  l’enfant  et  chez  l'homme  qui  n’ont  reçut 
aucune  éducation,  et  qui  n’ont  été  détournés 
de  leurs  penchans  par  aucune  collection  de 
motifs.  Or,  ces  individus  rentrent  presque 
dans  la  classé  des  animaux, et  on  peut  prendre 
la  disposition  pour  l’acte  lui-même.  Les  or- 
ganes doivent  donc  se  manifester  à peu  près 
comme  dans  les  animaux;  d’ailleurs  ils  n’ont 
pas  ces  motifs  de  dissimulation  que  fournit  le 
monde  : de  la  vient  qu’ils  ont  servi  au  docteur 
Gall  à reconnaître  certains  penchans  ; mais 
auparavant  de  déterminer  la  parité  d’organes, 
il  faudrait  voir,  comme  je  l’ai  dit  précédem- 
ment, sur  quoi  repose  l’identité  de  facultés. 
Ainsi  cette  facilité  fournie  par  les  animaux  , 
pour  vérilîerles  organes,  suppose  i°.  la  parité 
des  facultés  dans  l’un  et  l’autre;  2°.  une  con- 
naissance complète  des  localités  respectives 
de  leurs  cerveaux;  3°.  enfin  que  dans  l’un  et 
l’autre  la  face  externe  du  crâne  est  l’empreinte 
également  exacte  du  cerveau. 

D’où  l’on  peut  conclure  que  nous  sommes 
encore  loin  d'étre  arrivés  au  point  de 
tirer  tout  le  parti  possible  de  l'examert 
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comparatif  des  animaux  et  de.  Y homme-, 
ii°.  La  nature  a elle-même  assigné  l'ordre 
qui  lie  les  organes  entre  eux. 

J'ai  souvent  opposé  mon  opinion  particu- 
lière à ce;te  assertion  -,  c’est  ici  le  moment  de 
rappeler  sur  quelles  bases  reposent  mes  doutes. 
Le  docteur  Gall  dit  que  les  organes  sont  d’au- 
tant plus  voisins  de  la  moelle  épinière  , qu’ils 
sont  plus  nécessaires  à l’animal.  Cela  me  paraît 
juste  quant  à l’organe  de  l’amour  physique 
(le  cervelet  ),  et  même  quant  à celui  de  l'a- 
mour maternel  ; mais  , ces  deux  organes  ex- 
cep  és  , qui  pourrait  concevoir  la  cause  qui 
enchaîne  les  autres  ? Je  vais  plus  loin,  et  je  dis 
que  l’organe  du  meurtre , en  tant  qu’on  le 
considère  comme  le  moyen  de  se  nourrir, 
est  plus  nécessaire  au  carnivore  que  l’organe 
de  l’amour  physique.  Or  , je  vois  i°.  que  cet 
organe  est  assez  éloigné  de  la  moelle  allongée; 
2°.  qu’il  est  entièrement  rejeté  sur  le  côté  (ca- 
ractère des  organes  d’une  nécessité  secon- 
daire) ; d’un  autre  côté , quels  rapports  tienneut 
ensemble  les  lieux , le  s.  tons , les  personnes  , 
les  couleurs  j les  nombres , les  mots , etc. 
pour  que  ces  organes  se  trouvent  agglomérés 
dans  un  si  petit  espace;  et  encore  comment  se 
fait-il  que  parmi  eux, les  uns  appartiennent 
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aux  hommes  seuls  , tandis  que  les  autres  leur 
sont  communs  avec  les  animaux?  Ne  pour- 
rais-je pas  demander  comment  il  se  fait  qu’il 
p’y  aitdans  l’ordre  numérique  aucune  distance 
de  l’organe  des  arts  à celui  de  l’attachement 
amical , tandis  que  sur  le  cerveau  ils  sont  fort 
éloignés  ? lequel  est  fautif  de  l’ordre  succes- 
sif, ou  de  la  localité  assignée  à ces  organes  ? 

Concluons  donc  quil  ri  y a encore  aucun 
rapport  de  déterminé  entre  les  organes. 

i2°.  On  ne  doit  chercher  des  organes  que 
pour  les  facultés  radicales  ou  primitives  de 
l'intelligence. 

C’est  ici  la  question  la  plus  embarrassante 
de  toutes  celles  que  j’ai  à discuter;  cependant 
j’ai  déjà  émis  mon  opinion  sur  quelques-uns 
des  points  dont  se  compose  cette  question; 

; ainsi  j’ai  nié  que  quelques  facultés  pour  les- 
quelles le  docteur  Gall  cherche  des  organes  , 
ifussenl  des  qualités  primitives  ; ainsi  j’ai  mon- 
jttré  combien  je  me  rendais  volontiers  à la 
{(doctrine  philosophique  , mais  ce  doute  par- 
Ittiel  et  Celte  adoption  en  masse  sont  égale- 
üment  loin  delà  précision  que  je  veux  mettre 
| dans  la  discussion  actuelle. 

Les  facultés  spéciales  de  l’intelligence  sont 

| toutes  celles  qui  établissent  un  rapport  direct 

i centre  nous  et  les  choses  extérieures;  ou  mieux 
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ce  sont  les  dispositions  en  vertu  desquelles  nous 
devenons  aptes  à saisir  certains  rapports  entre 
nous  et  le  monde  qui  nous  entoure;  car  on  con- 
çoit, d’après  tout  ce  qui  a été  dit  jusqu’ici,  que 
nous  ne  pourrions  avoir  connaissance  des  tons, 
par  exemple,  si  nous  n’avions  une  disposition 
à/en  être  affectés.  Mais  le  docteur  Gall  n’a-t-il 
pas  poussé  trop  loin  cette  idée  , qu’il  nous  fal- 
lait des  dispositions  intérieures  pour  chaque 
ordre  de  chose , ou  , ce  qui  revient  au  même  , 
n'a-t-il  pas  regardé  comme  primitives  des 
facultés  complexes  ? D’un  autre  côté,  n’a-l-il 
pas  regardé  comme  des  facultés  spéciales  des 
qualités  générales  ou  leurs  résultats  ? 

Si  j’examineavec  attention  les  facultés  pour 
lesquelles  il  a cherché  des  organes  , je  trouve 
peu  de  matière  à la  première  accusation,  mais 
beaucoup  à la  seconde.  L’organe  des  faits 
( n.  3 ) est  le  premier  que  je  regarde  comme 
servant  une  faculté  complexe,  ou  résultante 
de  plusieurs  autres  , parce  que  je  conçois  dif- 
ficilement qu’un  même  organe  puisse  s’ap- 
pliquer à des  choses  aussi  variées.  11  en  esta 
peu  près  de  même  pour  les  arts  (n°.  11  ) , 
quoique  l’on  conçoive  encore  comment  un 
mêmepcnchant  primitif  puisse  être  modifie  de 
manière  à donner  l’aptitude  pour  tous  les  arts 
mécaniques.  Je  me  contente  de  rappeler  ici  ce 
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que  j’ai  dit  ailleurs  de  l’organe  des  personnes 
(n°.  5)  que  j’ai  peint  cortime  si  vague  dans  son 
objet, qu’on  devait  le  regarder  comme  ne  s’ap- 
pliquant à rien, et  n’exprimant  pas  une  faculté 
simple.  Je  passe  donc  au  second  reproche  , et 
je  dis  que  plusieurs  des  facultés,  pour  les- 
quelles le  docteur  Gall  cherche  des  organes  , 
me  paraissent  dépendre  des  qualités  générales. 

S’il  peut  encore  y avoir  un  organe  unique 
pour  les  faits  , au  moins  ne  peut-il  y en  avoir 
uu  pour  Yéducabiiité  ou  la  docilité.  Cela  ne 
pourrait  même  avoir  lieu  quand  on  regarde- 
rait cette  faculté  de  s’élever  comme  11e  tenant 
qu’à  la  manière  dont  l’individu  coordonne  les 
faits  , ce  qui  ne  me  paraît  pas  juste;  car  la  do- 
cilité suppose  une  réflexion  assez  étendue,  la- 
quelle , à son  tour  , se  compose  de  perceptions 
variées  , de  souvenirs  et  de  mémoires,  de  ju- 
gemens  , même  d’imaginations;  ^ue  l’on  se 
rende  raison  des  phénomènes  de  l’éducabiîité 
dans  un  animal , et  l’on  aura  la  preuve  qu’elle 
comprend  tous  ces  élémens.  Je  ne  pousse  pas 
plus  loin  cette  discussion  que  j’ai  déjà  enta- 
mée dans  plusieurs  occasions:  je  conclus  donc 
que  l’organe , n°.  3,  ne  s’applique  point  à une  fa- 
culté simple, quand  on  lui  donne  les  faits  pour 
attributions  , et  qu’au  contraire  il  porte  sur  le 
produit  de  qualités  générales  appliquées  à 
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plusieurs  organes  , quand  on  lui  accorde 
l’éducabilité  , etc. 

Les  organes  des  mots  el  de  la  philologie , 
( nos.  y et  io)  me  paraissent  un  d >uble  em- 
ploi, en  ce  que  celui  qui  a la  disposition  pour 
les  mots  y joindra  celle  des  langues  s'il  n’a  un 
genre  d’idiotisme.  Je  m’explique  ; je  regarde 
la  seconde  faculté  comme  n’étant  que  la  pre- 
mière aidée  par  les  qualités  générales  de  l’ame, 
ce  que  j’ai  suffisamment  expliqué  ailleurs. 

L’organe  de  rattachement  amical , n°.  12, 
est  encore  un  de  ceux  qui  ne  me  semblent  pas 
fondés  sur  des  qualités  simples  et  primitives  : 
remarquez  qu’il  n’y  a que  les  animaux  suscep- 
tibles de  qualités  générales  qui  en  soient  ca- 
pables ; ainsi  le  chien  en  montre  plus  que  tous 
nos  autres  animaux  domestiques  ; le  cheval 
plus  que  le  bœuf.  Je  ne  parle  pas  de  ce  pen- 
chant considéré  dans  l’homme  , parce  que 
trop  de  choses  qui  lui  sont  étrangères  , ou  le 
simulent  ou  le  défigurent. 

J’ai  reproché  précédemment  au  docteur 
Gall  d’avoir  quelquefois  abandonné  son  ex- 
cellente roule  d’observation  , et  les  organes, 
( nos.  i5  et  14  , ceux  pour  la  rixe  et  le  pen- 
chant à tuer)  m’ont  paru  fonder  ce  reproche. 
En  effet  si  on  considère  les  animaux  des  der- 
nières classes  , ceux  qui  sont  peu  susceptibles 
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des  qualités  générales  , on  voit  qu’en  eux  il 
n’y  a point  de  différence  entre  l'un  et  l’autre 
penchans  ; ce  n’est  qu’à  mesure  que  l'on 
avance  , que  le  penchant  à tuer  pour  sa  nour- 
riture devient  susceptible  de  combinaisons  ^ 
et  parait  se  modifier  : alors  on  découvre  qu’un 
chien  , par  exemple  , qui  eût  été  fort  dominé 
dans  l’état  d’abandon  par  le  penchant  à tuer  , 
étant  bien  nourri  , devient  susceptible  de 
rixes  et  engage  volontiers  des  combats  : mais 
encore  faut-il  dire  que  dans  cet  animal  , tout 
perfectionné  qu’il  est , le  penchant  à la  rixe  ne 
semble  pas  même  bien  distinct  de  celui  à tuer 
pour  sa  subsistance  , ou  s’il  en  paraît  séparé  , 
c’est  qu’alors  il  se  joint  à cet  égoïsme  naturel 
qui  reconnaît  pour  cause  le  sentiment  même 
(de  1 existence. 

La  ruse  ou  le  savoir  faire  (n*.  i5)  ne  m’a 
{paru  qu’une  faculté  générale  de  l’intelligence , 
(et  j’ai  dit  que  l’on  était  toujours  très-rusé  dans- 
ivce  que  l’on  savait  bien  ; qu’ainsi  la  ruse,  pou- 
jhvarit  s’appliquer  à toutes  les  facultés  , n’en  était 
{{pas  une  primitive. 

Mais  pour  ne  pas  trop  étendre  ces  observa- 
tions , qui  rentrent  presque  toutes  dans  celles 
| que  j’ai  déjà  présentées , je  me  hâte  de  passer 
" au  pénultième  organe  , celui  de  la  théosophie 
| ou  de  la  morale  (n°.  26). 
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Cet  organe  a déjà  été  le  sujet  d’une  discus- 
sion assez  approfondie  , dans  laquelle  j’ai 
cherché  à démontrer  qu'il  n’y  avait  pas  iden- 
tité entre  les  deux  choses  qu'on  lui  attribuait  ; 
je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j’ai  dit  alors  , 
mais  je  demanderai  ici  s’il  est  bien  certain 
que  la  religion  ait  un  organe  particulier , ou  , 
ce  qui  est  la  même  chose  , si  la  religion  ne 
découle  pas  , comme  la  morale,  de  l’eDsemble 
des  facultés  de  l’homme,  ou  simplement  de 
l’étendue  des  qualités  générales  le  son  intelli- 
gence. Que  l’on  ne  pense  pas  qu'aiusi  je  veuille 
nier  que  le  sentiment  de  la  religion  soit  natu- 
rel à l'homme;  si  l’on  y prend  garde,  on  verra 
qu’il  tiendrait  alors  également  à la  constitution  j 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  mon  observation  porte 
sur  l’anomalie  des  religions,  sur  leur  peu  de 
ressemblance.  Pas  une  seule  en  effet  qui  ait  eu 
le  même  but  d’adoration  j l’une  reconnaît  plu- 
sieurs dieux , l’autre  consacre  , avec  raison  , le 
principe  de  l’unité  , etc.  etc. 

Je  terminerai  ici  mes  observations  sur  les 
organes  cela  suffit  pour  faire  apprécier  le 
degré  de  valeur  de  chacun  d eux.  Je  passe  à 
quelques  considérations  générales  sur  le  prin- 
cipe même  des  organes. 

Je  regarde  l’idee,qu’a  eu  le  docteur  Gall 
de  chercher  des  facultés  primitives  et  de  les 
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distinguer  des  qualité*  générales, comme  une 
des  plus  belles  qui  aient  été  conçues  depuis 
long-temps  ; je  pense  même  que  le  docteur 
Gall  a déjà  saisi  plusieurs  de  ces  facultés  ra- 
dicales. En  continuant  les  travaux  sur  un 
même  plan, on  ne  peut  manquer  d’arriver  aux 
plus  grands  résultats  sur  le  mécanisme  de  nos 
idées. 

Sa  philosophie  n’est  pas  moins  admirable,  en 
tant  qu’on  la  considère  comme  la  méthode  de 
graduation  des  facultés  primitives.  U reste 
i doue  à bien  déterminer  les  vraies  facultés  pri~ 
imitives  pour  rendre  la  philosophie  parfaite. 

Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  je  pense 
• aussi  favorablement  de  la  çraniologje  , ou 
| imême  de  la  découverte  des  localités  affectées 
i (dans  le  cerveau  aux  diverses  facultés  ; je  crois 
que  presque  tout  est  encore  à faire  , et  je  me 
^uis  suffisamment  prononcé  sur  ce  point  pour 
m’avoir  plus  besoin  d’y  revenir. 

La  philosophie  du  docteur  Gall  doit  encore 
être  enyisagée  sous  un  autre  rapport  ; si  on  la 
i compare  à tous  les  systèmes, ou  plutôt  à tous 
des  échafaudages  hypothétiques  dç  psycolur 
Lgie  , on  y trouvera  entre  eux  et  elle  celte  dif- 
férence, qu’elle  est  basée  sur  des  faits,  qu’elle 
■procède  de  faits  , tandis  que  les  idéologues 
m’ont  bâti  jusqu’à  présent  que  sur  des  données 
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vagues , ce  qui  a amené  la  différence  de  leurs 
opinions  sur  le  même  sujet.  Par  là  on  a donc , 
en  quelque  sorte , affranchi  l’intelligence  hu- 
maine de  l’asservissement  où  la  tenait  la 
métaphysique. 

Or  , il  me  semble  que  cette  doctrine  , dé- 
gagée de  tout  ce  qu’elle  a de  pratique  ou  de  la 
craniologie  proprement  dite  , serait  plus  voi- 
sine de  sa  perfection  : c’est  aussi  de  la  sorte 
que  je  l’envisage  comme  devant  durer  -,  je 
crains  même  que  tous  les  efforts  faits  par  le 
docteur  Gall  pour  l’appuver  sur  des  laits  , 
ne  servent  qu’à  la  rendre  suspecte  , et  n’em- 
pêchent de  l’étudier  avec  tout  le  soin  qu  elle 
mérite.  Il  suffirait  donc  de  savoir  par  l’ana- 
tomie actuelle  du  cerveau  , que  la  disposition 
rayonnée  existe , e!  peut  prêter  à des  divisions 
en  organes,  pour  donher  une  base  assurée  à 
la  méthode  philosophique. 

Enfin  je  me  résumerai  , en  disant  avec  le 
célèbre  Hufelnnd  : « La  doctrine  est 'vraie 
» théorit/uement  » .-à  quoi  j'ajouterai  , que 
cette  doctrine  me  paraît  une  excellente 
méthode  de  philosopher  V intelligence. 
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NOTES 

SUR  LES  PLANCHES. 

La  PLA  N C H E I.re  représente  les  organes  du 
cerveau  , tels  qu’ils  sont  dessinés  à la  surface  du  crâne 
par  le  docteur  Gall.  Seulement  la  ligne  perpendicu- 
laire, tirée  sur  la  lig.  a,  est  relative  à ce  qui  a été  dit 
Chap.  24* 

La  PLA.NCHE  II.'  montre  plusieurs  états  du  sys- 
tème nerveux.  Dans  la  fig.  I.r*,on  voit  les  ganglions  , 
d’où  naissent  les  paires  de  nerfs  ; elle  a été  copiée 
des  fig.  3 et  4 de  la  Pl.  9 de  Lyonet. 

La  fig.  2 représente  la  moelle  allongée  et  une  por- 
tion de  la  protubérance  annulaire  ; elle  est  destinée 
à montrer  Tentre-croisement  des  éminences  pyrami- 
dales. Cette  figure  est  celle  publiée  par  Petit  en 
1710  ( Lettres  d’un  médecin  de  l’armée  ).  Elle  sert 
encore  à montrer  que,  dans  l’homme  , quelques  nerfs 
ont  des  filets  asccndans  et  descendans. 

La  fig.  5 montre  le  cerveau  d’un  oiseau , avec  le 
cervelet  réduit  à son  lobe  moyeu , quoique  son  vo- 
lume, relativement  au  cerveau,  soit  très-grand.  ( Voy. 
Organe  de  l’amour  physique  ). 

La  fig.  4 est  destinée  à mettre  dans  tout  son  jour  la  con- 
tinuation des  fibres  longitudinales  venant  des  éminences 
.pyramidales  A,  traversant  la  protubérance  annulaire  , 
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qui  forment  ensuite  les  pédoncules  du  cerveau , B , 
et  s’étendent  et  se  multiplient  dans  le  grand  ganglion 
du  cerveau,  pour  donner  naissance  à ces  cordons  CG 
que  le  docteur  Gall  regarde  comme  des  organes  par- 
ticuliers pour  nos  facultés  intellectuelles  ( J’en  ai  plu- 
sieurs fois  compté  i5  ou  14  )•  De  là  les  fibres  longi- 
tudinales s’épanouissent  pour  donner  naissance  aux 
hémisphères.  Celte  fig.  a été  dessinée  , d’apres  .nature  , 
avec  le  plus  grand  soin. 

La  fig.  5 présente  les  nerfs  récurrens  ou  fibres 
transverses  B , au  moins  celles  qui  vont  former  le 
corps  calleux.  C est  le  bourrelet  antérieur  du  corps  cal- 
leux. Le  pédoncule  a été  coupé  en  A.  On  voit  les  tra- 
ces de  ses  filets  longitudinaux  D,  dont  la  direc- 
tion est  opposée  à ccdle  des  nerfs  rentrons  en  B.  Celte 
figure  a été  également  dessinée  d’après  nature. 

La  fig.  6 est  presque  toute  d’invention,  non  dans  son 
objet  , mais  parce  que  l’œil  ne  découvre  pas  cette  dis- 
position que  j’ai  indiquée;  on  est  en  droit  seulement 
de  la  soupçonner.  On  y voit , t."en  A,  les  nerfs  longitu- 
dinaux venant  des  pédoncules,  et  se  rendant  à toute  la 
surface  du  cerveau  CGC;  2.0  en  B , les  nerfs  récurrens 
ou  transverses  qui  parlent  de  tous  les  points  de  la  péri- 
phérie , croisent  les  nerfs  divergens  , et  se  réunissent 
pour  former  le  corps  calleux  EE.  F représente  une  por- 
tion du  septum  lucidurn.  Celte  figure  prouve  , i.°  que 
le  cerveau  n’est  une  membrane  que  dans  les  endroits 
où  les  deux  ordres  de  fibres  se  croisent  assez  oblique- 
ment pour  n’avoir  qu’une  épaisseur  médiocre.  De  la 
vient  que  la  voûte  des  ventricules  s’étend  par  l’eau  qui 
s’y  accumule  , taudis  que  les  circonvolutions  du  lobe 
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moyen  ne  sont  jamais  susceptibles  (le  cette  extension  , 
parce  qu’elles  reçoivent  directement  , ou  dans  une  dis- 
positon rayonnée,  leurs  filets  divergcns  ; 2.°  que  le 
dépi issem eut  artificiel  ne  peut  jamais  représenter  celui 
qu’opère  unepauchement  chronique, puisque  le  premier 
déchire  cet  inextricable  lascis*quc  forment  les  deux 
ordres  de  nerfs  , tandis  que  le  second  les  refoule  l’un 
vers  l’autre  , et  les  étend  } 5.°  que  , par  conséquent , 
l’intérieur  des  ventricules  ne  peut  , en  aucun  cas  , pré- 
senter de  traces  des  circonvolutions  extérieures. 

La  PLANCHE  III  représente  des  têtes  d’animaux 
sous  trois  rapports.  i.°  La  ligne  droite  qui  partage  tous 
les  crânes,  en  passant  par  le  trou  auditif,  se  rapporte 
à l’observation  du  docteur  Gall(  page  25f) , Chapitre 
a4),  et  à la  note  correspondante.  On  y voit  la  manière 
dont  le  cerveau  est  diversement  partagé, dans  la  fouine 
C figé  4),  animal  le  p!us  avide  du  sang  ( pag.  261)  , et 
dans  les  lièvre  et  lapin  ( fig.  5 et  6 ) , en  passant  par 
les  degrés  intermédiaires  qui  se  remarquent  sur  les 
têtes  delà  guenon  ( fig.  2),  plus  sur  celle  de  l’orang- 
outang  ( fig.  i.re);  et  enfin  cette  ligne  occupant  à peu 
près  le  milieu  dans  l’homme  '"fig.  2 de  la  PI.  l.Te).  Celte 
planche  sert  encore  d’explication  à ce  qui  a été  dit  dans 
le  Chap.  12  , pag.  1 77  et  suiv.  Enfin  j’ai  fait  dessiner 
avec  le  plus  de  soin  deux  têtes  d’animaux  analogues , 
quoiqu’avec  des  instincts  différens  , pour  saisir  les  va- 
riétés de  leurs  crânes.  L’une  , fig.  6,  est  une  tête  de 
lièvre  , l’autre  fig.  5,  une  tête  de  lapin,  vues  par  la  face 
supérieure.  L’organe  des  arts , n.°  11  , Chapitre  21  , 
est  présenté  chez  le  lapin,  par  le  docteur  Gall,  comme 
situé  aux  endroits  marqués  AA.  Le  même  endroit 
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devrait  être  déprimé  dans  la  tête  de  lièvre  ( fig.  6 ). 
Je  crois  qu’il  sera  toujours  impossible  de  rendre  ces 
variétés  par  le  dessin  , en  supposant  même  qu’elles 
soient  réelles.  5.°  Quant  à ce  qui  concerne  la  doci- 
lité, on  doit  observer  ces  têtes  dans  l’ordre  suivant , 
conformément  au  texte  du  Chapitre  12,  page  192  ; 
1 .°  (fig.  3)  tête  de  blaireau  ( ursus  meles )•  2.0  celle  de  la 
fouine  ( fig.  4 ) ; 3.°  celle  de  la  guenon  ( simia  nemes- 
trina  ) (<  fig.  2 ) ; 4*°  enfin  celle  de  l’orang-outang 
( fig.  1 .re  ).  C’est  à cette  même  planche-  que  se  rap- 
porte ce  que  j’ai  dit  de  la  ligne  faciale  de  Camper  , 
Note  2 , page  195. 
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